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L y a quelques mois qu'A­
ride & Eugène fe rencon­
trèrent en Flandres dans une 
Vilie maritime , durant la 

plus belle faifon de l'année. C o m m e 
la fortune les avoit prefque toujours 
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feparez depuis qu'ils font liez d'a­
mitié , ils furent fort aifes de Je re­
trouver après une fi longue abfence , 
& d'avoir occafion de jouir un peu 
à loifir de l'entretien l'un de l'autre. 
Ils réfolurent pour cela de Ce voir 
tous les jours i & afin de le faire avec 
plus de liberté , ils choi/îrent pour Je 
lieu de leur entrevue un endroit com­
mode &c agréable au bord de la mer. 
Car outre qu'en cet endroit le fable 
eft ferme Se uni ( ce qui rend la pro­
menade aifée ) , on voit d'un côté 
iune citadelle fort bien bâtie , Se de 
'autre des dunes d'une figure fort 
bizarre , qui régnent le long de la 
côic , & qui repréfentent dans la 
perfpeétive quelque chofe de fem-
biable à de vieux Talais tombez en 
ruine. 

C'eft là qu'Aride & Eugène eu­
rent quelque temps de ces conver-

fations libres & familières qu'ont 
les honnêtes gens , quand ils font 
amis ; Se qui ne laiflent pas d'être 
quelquefois fpirituelles , Se m ê m e 
feavantes , quoiqu'on ne fonge paî à 



T. ENTRETIEN. 5 
y faire paroître de Pefprit , Se que 
l'étude n'y ait point de part. 

La première fois qu'ils vinrent 
fur le rivage pour Ce promener , Eu­
gène s'attacha d'abord à confiderer 
la mer qui étoit alors pleine , Se qui 
n'étoit point trop émue. Puis tout 
d'un coup fe tournant vers foa 
ami , n'eft - ce pas là , m o n cher 
Arifte, lui dit-il , un admirable fpe-
âacle ? Se n'en êtes vous pas tou-
ehé c o m m e moi î II faudroitêtre 
aveulge ou ftupide , répondit Ari­
fte , pour n'en être pas charmé ; 8c 
je trouve cette petite rêverie où 
vous vous êtes laiïïé aller, la plus 
raisonnable du monde. Il y a long­
temps que j'admire la mer , pourfui-
vit-il : je fis daus m a jeuneiTe un 
voyage exprès pour la voir , & je 
ne fus pas moins furpris en la voyant 
la première fois , que vous l'êtes. 
La merveille eft , que je l'ai admi­
rée toutes les fois que je l'ai vue 
depuis , Se que je l'admire encore 
aujourd'hui comme iî je ne I'avois 

jamais vue. 
Aij 
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A ce que je vois , dit Eugène ,-

vous y trouvez quelque chofe de 
bien merveilleux. Oui,, fans doute , 
reprit Arifte. Cette immenfe éten­
due d'eaux ; ce flux Se ce reflux, 
le bruit, la couleur, les figures dif­
férentes de ces flots qui Ce pou fient 
régulièrement les uns les autres , 
ont je ne fçais quoi de fi furprenant 
Se de Ci étrange , que je ne fçache 
rien qui en approche. A force de 
voir les autres objets s on ceiTe de les 
admirer j on s'y accoutume , on s'y 
apprivoife, pour parler ainfi. O n ne 
regarde prefque plus le Soleil que 
quand il s'eclipfe , parce qu'on le 
voit tous les jours , Se qu'après l'a­
voir une fois vu , on n'y découvre 
plus rien de nouveau. Il n'en eft 
pas de m ê m e de la mer j elle pa-

roît toujours nouvelle , parce qu'elle 
n'eft jamais en un m ê m e état. Tan­
tôt elle eft tout-à-fait tranquille, Se 
fes ondes font fi unies , qu'on la 
prendroit pour une eau dormante : 
tantôt elle eft un peu é m u e , c o m m e 
la voilà maintenant» Il y a des heu^ 
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res qu'elle eft étrangement agitée. 
Elle eft haute en un temps , Se baffe 
en un autre. Quelquefois elle s'avan­
ce , Se quelquefois ellefe retire. Elle 
change de couleur prefque à tout 
moment : après une grande agita­
tion elle eft toute blanche d'écume ', 
quand le Soleil Ce levé ou Ce couche , 
il femble qu'elle foit toute en feu. 
Tantôt elle paroît de couleur de 
pourpre, tantôt elle paroît verte ou 
bleue. Ces couleurs différentes Ce 
mêlent quelquefois enfemble, Se ce 
mélange fait une peinture naturel­
le , que l'art ne peut imiter. Le bruit 
de fes flots n'eft quelquefois qu'un 
doux murmure , qui invite à rêver 
agréablement : mais c'eft aufiî quel­
quefois un mugifiement épouvanta­
ble qu'on ne peut ouir fans frayeur. 
Vous fçavez ce qu'en a dit un de 
nos Poètes : 

Tantôt l'onde brouillant l'arène, 
Murmure & frémit de courroux, 
En fe roulant Car les cailloux 

Quelle apporte & qu'elle rentrainel 

Aiij 
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En un mot , il y a tant de varierez 
dans le m ê m e objet, que les yeux 
ne Ce latîent jamais de le voir , Se 
que l'efprit y trouve toujours de 

quoi admirer. / 

Tout cela eft fort bien remarque , 
dit Eugène ; Se je demeure d'ac­
cord avec vous, qu'en quelque état 
que foit la mer , elle eft toujours ad­
mirable. Mais dites - moi , je vous 
prie , en quel état elle vous plaît 
davantage : l'aimez vous plus dans le 

calme que dans l'agitation ? A vous 
dire le vrai , répondit Arifte , je 
n'ai encore rien décidé là-deflus : 
mais pour peu que je m e demande 
à moi-même ce que j'en penfe 3 je 
prendrai m o n parti aifément *, Se 
fans délibérer davantage , je fens 
bien déjà que la mer m e plaît beau-, 
coup plus quand elle eft tranquille , 

que quand elle eft agitée. 
Je ne fuis pas tout-à-fait de votre 

goût , reprit Eugène. Il m e (em-
ble que la mer n'eft jamais fi bel­
le que dans fa colère ; lorfqu'elle 
s'enfle, qu'elle s'agite , qu'elle mugit 

J 
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d'une manière effroyable, Si qu'il Ce 
fait une efpece de guerre entre les 
vents Se les flots. Ces vagues qui s'en­
trechoquent avec tant d'impetuofité j 
ces montagnes d'eau & d'écume, qui 
s'élèvent Se qui s'abbaiflent tout d'un 
coup ; ce bruit, ce defordre , ce fra­
cas, tout cela infpire je ne fçais quelle 
horreur accompagnée de plaifir , Se 

fait un fpectacle également teuible 
& agréable : 

m 
JBello infi bella vifla anco e l'horrore, 
Et di mezo la tema efce il diletto. 

Mais dans le calme il n'y a rien qui 
ne plaife , dit Arifte ; tout y eft 
doux , tout y eft beau. C'eft une 
douceur bien fade , répliqua Eu­
gène, que ce calme qui vous plaît 
tant > Se la beauté de la mer en cet 
état reflemble tout au plus à celle 
de ces perfonnes qui n'ont ni viva­
cité . ni efprit. Je ne comprens pas , 
die Arifte en fouriant, qu'un e m . 
portement de colère puifle donner 

de la gtace. Je pourrois vous rér 

Aiiij 
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pondre , repartit Eugène , qu'il y 
a des perfonnes à qui un peu de 
colère ne fied pas mal. Mais quoi 
qu'il en foit , je foûtiens toujours 
que la mer n'eft jamais plus belle 
que quand elle eft irritée : c'eft a-
lots qu'elle frappe les yeux , Se 
qu'elle fe fait regarder avec admi­

ration. 
Eh quoi , interrompit Arifte ,-

n'eft-ce pas un beau fpecfacle que 
cet élément , quand une profonde 
paix y règne fous un ciel ferein ? 
Se n'y a - t - il pas beaucoup de 
plaifir à promener fes regards fur 
une étendue fi vafte Se fi unie ? 
N'eft-ce pas encore une chofe nés-; 
agréable , que de voir un navire 
bien équipé aller pompeufemenc 
fur les eaux , comme un grand. 
corps qui femble fe mouvoir de 
foi-même ? Mais auflî , dit Eu­
gène , y a - t - il n'en qui touche , 
Si qui diverti fie m ê m e davantage , 
que de voir un navire fervir de 
jouet aux vents Se aux vagues ; 
Vous en parlez bien à votre aife , 
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Interrompit Arifte : fi vous vous 
étiez rencontré c o m m e moi dans-
un naufrage , je fuis fur que de 
l'humeur dont vous êtes , vous ne 
trouveriez pas la mer fort belle 
dans fa colère > ou du moins vous 
en trouveriez le portrait plus beau 
que l'original. Il faut après tout 
que vous confeffiez , pourfuivit-il , 
qu'il a fallu être bien hardi, pour 
sexpofer la première fois à un fi 
furieux élément. Je l'avoue , dit Eu­
gène , & je fuis m ê m e d'avis , que 
fans nous piquer mal à propos de 
hardiefle , nous nous contentions 
de voir de loin les tempêtes. Peutr 
être que la mer couroucée fera en -
core plus belle dans l'éloignement 
Se en perfpe&ive : joint qu'on n'a 
pas , ce m e femble , l'efprit allez 
libre au fort de l'orage , pour bien 
remarquer ce qu'elle a de beau dans 
fa fureur •> Se fi je ne m e trompe , 
on a un peu trop d'affaires. , quand 
on craint à tous momens de périr , 

pour prendre ce divertilTement à 
ion aife. 

Av. 
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C o m m e ils s'entretenoient de la 

forte , ils apperçûrenc un grand 
vaifléau qui ne faifoit que de fort 
tir du port, Se qui cingloit à plei­
nes voiles en haute mer. Ils s'ar­
rêtèrent quelque temps à le regar-: 
der ; Se lorfqu'il commença à. s'é--
loigner , Arifte reprit aulfitôt la 

parole. Sans cet h o m m e audacieux , 
qui s'abandonna le premier à la 
merci des flots, Se qui ne craignit 
ni les tempêtes ni les écueils , ni 
les monftres de la mer ; fans cet 

mi robur& h o m m e , dis-je , à qui Horace don-^ 

Ci^p/àu* ne un cœur de bronze , on n'au-
cratquifra-roit pas la commodité de faire de 

c
som*ifitci l o n s s v°yage s e n P e u d e , t e m P s » U 

peiago xa- d'aller aux extrémitez de la terre 
d'ub i.Par des chemins fi courts , xfu'à la 
Qd. z. mefurer par là , elle ne paroît pas 

bien grande- C'eft à l'heureufe té­
mérité de cet h o m m e intrépide , 
que nous fommes redevables des 
avantages qui nous reviennent du 
commerce des mers •• c'eft lui qui 
par fon exemple a encouragé ceux 

qui l'ont fuivi , à aller découvrir 
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au travers de mille dangers des ter-
tcs autrefois inconnues : c'eft par 
cet art qu'il a inventé , & que les 
autres ont perfectionné , qu'on a 
trouve le fecret de réunir ce que 
la nature a feparé par des efpaces 
infinis. Car la navigation fait au­
jourd'hui la liaifon de tous les 
peuples : les mêmes eaux qui divi-
fent le monde nouveau de l'ancien , 
fervent à la communication de 
l'un Si de l'autre , depuis que l'a­
varice a rendu les hommes affez 
habiles , pour gouverner un navire 
parmi les plus horribles tempêtes ; 
Se affez hardis, pour méprifer tout 
ce que la mort a d'affreux dans un 
naufrage. 

Pour m o i , dit Eugène en riant, 
quelques biens que Ja navigation 
nous apporte , je ne trouve pas 
fort bon , qu'un h o m m e ait appris satis hon 
aux autres à fe btifer contre les ro- fuil dominé 
i \ r r i o niori , nifi 

chers , a mourir lans iepuiture, Si perirct , & 
à chercher une nouvelle efpece de «nfcpnitus. 
mort iur la mer , c o m m e s il n y en na!.ub. l9. 
avoit pas affez fur la terre. Si vous/"<"w' 

A vj 
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ÎTon cil m e croyez , continua-1-il , nous 
muUg?at ne nous expoferons point à ces 
Afticis dangers - là ; Se quoique les co-

" S S - f S * * " « que la mer jette fur le ri-; 
miferas vage , ne foient pas fi precieuies 

I)«ur"re *îue 'es perles qu'elle renferme dans 
& votis fon fein , nous nous contenterons 

NePaCyprî* d ? n 0 U S P r o m e n e r ]e, I o n g d e ks 

Tyriœque côtes : auffi bien l'état de notre 
Addinttvi- f°ttnne n'a Pas befoin des trefors 
rodivitias du nouveau monde > Se apparem-
man. nient notre intérêt particulier ne 

Bar, cpod. t. / - . . / - • i 

nous rera jamais raire de v œ u x 
pour les navires qui viennent des 
Indes. 

Eugène ayant achevé ces paro­
les , Arifte Se lui s'amuferent quel­
que temps à ramafler des coquita 
les , ne jugeant pas que le diver-
tfTement de Scipion & de Lelius 
fût indigne d'eux. Ces coquilles 
qui parent fi bien le bord de la 
mer , Se où l'on voit une variété 
infinie de figures Se de couleurs, 
dit Arifte , ne font-ce pas des pro-

Concharum luttions de la nature fort jolies & 
genus, se in fort bizarres ? S'il en faut croire 
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l'homme du monde qui a le plusi!smiti ,na* 
i . 1 . 1 1 i.1

 r tura: luden. 

etudie la nature , répliqua Eugène , tjs varietas. 
il n'y a rien où elle fe joue , ni où Ttki.tofi.n*t. 
elle s'égaye davantage. « . » . » l * 

Nediriez-vous pas, reprit Arifte. 
que ce font des ouvrages de l'art , 
tant elles font régulièrement tra­
vaillées ? Je dirois prefque avec un 
Poëte Italien , répondit Eugène , 
que la nature , pour fe divertir, imi-
te quelquefois celui qui fait tou­
jours gloire de l'imiter. 

D i natura arte par, che perdiletto 
L'imitatrice fua fcher^ando imiti. 

Mais que dites - vous , pourfuivit 
Arifte , quand vous voyez que la 
mer apporte ces bagatelles fur le 
rivage avec tant de pompe & tant 
de bruit, elle qui cache une infi­
nité de richeffes dans fes abîmes ? Je 
m e fouviens, dit Eugène , de ces 
avares qui veulent faire les magni­
fiques , Se qui donnent avec pro-
fufion de petites chofes j tandfs 
qu'ils gardent avec beaucoup de 
loin ce qu'ils ont de plus précieux. 

Alors Eugène Se Arifte s'étans 
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aflîs auprès des dunes pour confî-
derer la mer qui Ce retiroit dou­
cement , Se qui laifloit fur le fable 
en fe retirant la trace Se la figure 
de les ondes , avec de l'écume, dit 
gravier , Se des coquilles ; ils fu­
rent quelque temps à rêver l'un 
Se l'autre, fans fe dire prefque rien : 
Se leur converfation auroit peut-
être langui plus longtemps 9 fi E u ­
gène ne l'eût réveillée en deman­
dant brufquement à fon ami quel 
étoit le fujet de fa rêverie. 

Peut-on voir ces flots retourner 
au terme d'où ils font venus , répon­
dit Arifte, fans fonger à la caufe d'un 
fi admirable mouvement ? Mais 
c'eft en vain que j'y fonge , ajoû-
ta-t-il ; c o m m e je ne fuis point 
philofophe , je n'y comprens rien. 
Quand vous feriez auflî philofo­
phe qu'Ariftote , dit Eugène , vous 
ne feriez pas plus éclairé que vous 
êtes. N e fçavez vous pas ce que 
difent quelques-uns de ce Génie 
de la nature , que n'ayant pu com­

prendre le flux Se le reflux après 
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une méditation profonde , il Ce 
précipita dans l'Euripe ; comme 
pour nous apprendre par fa more 
que cette queftion étoit l'écueil 
de la Philofophie , Se l'abîme où 
fe perd l'efprit humain. O n n'a pas 
laiffé de raifonner beaucoup fur le 
flux Se le reflux depuis la mort 
d'Ariftote , repartit Arifte > Se je 
meurs d'envie de fçavoir ce que 
les Sçavans en ont dit , quand ce 
ne feroit que pour m'en divertir; 
car ils ont coutume de dire de 
plaifantes chofes fur les matières 
qu'ils n'entendent pas. Mais avec 
toute m a curiofité j'ai bien la mi­
ne de ne fçavoir jamais rien de ce 
qu'ils penfent là deflus, fi vous ne 
m'épargnez la peine de lire leurs 
livres, en m e difant leurs penfées : 
dites les moi, je vous prie , Se ayez 
la bonté de m'apprendre tout ce 
que vous fçavez fur le chapitre du 
flux Se du reflux. En vérité , répli­
qua Eugène , je n'y fuis pas fi fça-
vant que vous penfez > & je ne fçais 
que vous en dire. Mais puifque 
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vous le voulez abfolument, je vous 
dirai ce que j'en ai lu autrefois. 
Il m e femble que Platon s'eft ima­
giné , qu'il y a de grands gouffres 
au fond de la mer , Se que les eaux 
qui fortent impetueufement de ces 
gouffres, Se qui y rentrent avec la 
m ê m e impétuofité qu'elles en for­
tent , produifent le mouvement que 
nous appelions flux & reflux. 

Le fameux Apollonius de Tyane 
a cru que cela venoit de je ne fçais 
quels efprits qui foufflent fous l'o. 
cean , Se qui ébranlent les flots par 
leur fouffle. 

D'autres Philofophes fe font per -
fuadez , que des feux foûterrains 
faifoicnt bouillonner la mer , en 
s'allumant : que ce bouillon fe ré-i 
pandoit peu à peu , Se ceffbit cn-i 
fin quand ces feux venoient à s'ét 
teindre. 

Quelques-uns difent que l'air enw 
fermé au deffous des eaux , poulie 
la mer , la fouleve, l'étend vers fes 
bords : que la mer , après avoir ce-

4é quelque temps , repouffe l'ait 
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avec d'autant plus de violence , 
qu'elle a fouffert plus de contrainte. 

Il y en a qui croyent que le fond 
de la mer étant inégal & plus creux 
au milieu qu'aux bords , les eaux 
de tous les rivages fe précipitent 
dans les endroits les plus bas; mais 
que venant à fe rencontrer toutes 
enfcmble , elles fe choquent Se Ce 
chalfent les unes les autres , de for­
te qu'elles remontent aux lieux d'où 
elles font tombées. 

Plufieurs penfent que les riviè­
res qui arrofent la terre , font la 
caule du flux Se du reflux : c o m m e 
fi en fortant de la mer , elles la fai-
foient couler avec elles ; Se qu'en 
y revenant elles la fiflent rebrouf^ 
fer , Se Ce replier fur elle-même. 

Si les rivières font cet effet-là ,-

interrompit Arifte , ne pourroiton 
f>as dire de chaque fleuve ce que 
e TalTe a dit du P ô , qu'il fcmb!e 
porter la guerre à la mer , au lieu 
d'y porter un tribut : 

e pare 

Che guerra porti\ enon tributo al marcz 
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O u i , repartit Eugène en riant, dans 
la penfée de ces Philofophes tous 

les fleuves , m ê m e les moins ra­
pides , font des feditieux qui trou­
blent le repos de l'Océan , par le 
mouvement qu'ils y excitent. Mais 
pour parler plus ferleufement , con-
tinua-t-il , Se pour vous dire tout 
ce que je fçais fur le flux Se fur le 
reflux ; quelques Docteurs Arabes 
l'attribuent à la révolution journa­
lière du premier mobile , c o m m e 
il le Ciel en tournant donnoit le 
branle aux eaux , auffi-bien qu'aux 
aftres. 

Galilée explique ce mouvement 
de la mer , par celui qu'il imagU 
ne dans la terre. Ce grand Aftro« 
nome prétend , fi je ne m e trom­
pe , qu'à mefure que la terre eft 
emportée vers l'orient par un m o u ­
vement inégal ; les eaux de la mer , 
qui font contenues dans les con-
cavitez de la terre , fe retirent vers 
l'occident , jufqu'à ce que le mê­
m e mouvement de la terre venant 
à fe ralentir , elles retournent par 
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leur propre poids au lieu d'où elles 
font forties. 

U n Mathématicien de notre 
temps, penfe que le flux & reflux 
vient du balancement que le glo­
be de la terre a fur fon axe : com­
m e fi la terre s'inclinant deux fois 
le jour du midi au feptentrion , Se 
puis fe relevant du feptentrion au 
midi , faifoit aller ôc revenir les 
eaux , félon la diverfité de c:s mou» 
vemens. 

Ceux qui n'y entendent: point 
de finette , décident la chofe par 
une voie plus courte Se plus aifée : 
ils difent fans tant de façon , que 
la mer a d'elle-même cette agita­
tion périodique ; ou qu'un Ange 
n'a point d'autre affaire que de bar 
lancer ainfi fes flots. 

Les plus fins ont recours aux 
aftres. Les uns veulent que le fo-
lell dilate les eaux par fa chaleur: 
que les eaux étant dilatées , & de­
mandant un plus grand efpace, elles 
fe répandent fur le rivage , Se qu'a­

près elles reviennent dans leur lit 
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par l'inclination naturelle qu'elles 
ont à Ce reflerrer. 

Les autres -rapportent tout à la 
lune, c o m m e à l'aftre qui domine 
fur les corps humides, Se qui a une 
telle fympathie avec la mer , que 
l'une change régulièrement c o m m e 
l'autre : ce qui a donné lieu à une 
devife , laquelle a pour corps une 
mer fous une lune , Se pour ame 
ces paroles, 

Ses change- con fus mudanças me mudo 
fcntchaugex Ces philofophes qui s'attachent à 

° la lune , expliquent leur opinion en 
diverfes manières. Il y en a qui 
donnent aux influences de cet afr 
tre une vertu à peu près fembla-
ble à celle de l'aimant : ils difent 
que la lune attire les eaux à fol 
par une vertu fecrette ; Se qu'elle en 
forme une bofle , qui venant à s'ou­
vrir i fe répand de part Se d'autre 
fur les bords , d'où ces eaux Ce re­
tirent enfuite , pour fe rétablir en 
leur état naturel. 

Quelques - uns foûtiennent que 
la lune paffant fur la met , preffe 
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Tair entre fon globle Se cet élé­
ment : que l'air prefleenfonce l'eau, 
Se la fait renfler des deux cotez ; 
ce qui fait le flux : que l'eau fe 
defenfle , & fe remet peu à peu en 
fa première fituation , à mefure que 
la lune paffe ; ce qui fait le reflux. 

Mais de tous les Philofophes les 
plus plaifans à m o n gré fur ce fu-
jet , font ceux qui tiennent que 
ce mouvement eft une fièvre , la­
quelle a fes accès , fes redouble-
mens Se fes fymptomes. Ils font de 
grands raifonnemens pour établir 
leur doctrine ; Se ils difent entre 
autres chofes , que c o m m e la fièvre 
fe forme par l'amas de quelques 
humeurs , dont il fe fait une eipe-
ce de levain , qui aidé d'un agent 
extérieur , ce font leurs termes, s'é-j 
chauffe peu à peu , fe pourrit, s'en­
fle , Se corrompt toute la maffe du 
fang ; ainfi le mouvement dont 
nous parlons s'excite par le moyen 
des vapeurs que la lune tire du 
fond de la mer , Iefquelles étant éle-

yées fe cuifent, fe pouniflent, Se fe 
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fermentent par l'impreffion de cet 
aftre , jufqu'i ce qu'il s'en fafle 
un levain , qui altère Se qui gonfle 
toute la mer. 

A u refte , ils trouvent des con­
venances admirables entre cette 
fièvre Se les nôtres. Ils penfent ex­
pliquer fort bien fuivant leurs prin­
cipes , d'où vient le friflonnement 
Se le tremblement des flots : pour­
quoi l'eau croît Se décroît peu à 
peu , Se à des heures réglées. Ils 
difent que la mer fe purge de temps 
en temps , c o m m e les malades ont 
coutume de faire ; Se que tous Ces 
excrémens ne font pas de la natu­
re de l'ambre gris: car ils ajoutent 
que près de Meffine" elle fe dé­
charge règlement de certaines ma­
tières fort puantes , Se qu'à Venife 
elle laifle après fon reflux une très-
mauvaife odeur. Ils difent m ê m e 
qu'elle n'eft pas exempte des lueurs 
de la fièvre, Se que les écumes Ta­
lées qu'elle jette durant Ces grandes 
tempêtes & fes grands flux font les 
fueurs de Ces grands accès. 
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A ce que je vois , dit Arifte en 

riant, ces purgations Se ces fueurs 
lui font allez inutiles : car enfin 
elle eft toujours agitée de fa fiè­
vre , Se il ne s'en faut rien que 
je ne la compare à ces fiers ani­
maux que la fièvre ne quitte ja­
mais, & d o n t elle imite fi bien les 
rugiffemens quand elle eft irritée. 
Pourquoi ne le feriez-vous pas , 

répondit Eugène ? Les Pythagori­
ciens, les Platoniciens, Se les Stoï­
ciens qui étoient pour le moins 
auflî raifonnables Se aufïï fages que 
vous , ont bien cru que la mer é-
toit un grand animal , qui faifoit 
le flux en pouffant fon haleine , Se 
le reflux en la retirant. Il n'y a 
tien de mieux imaginé, dit Arifte; 
Se c'eft d o m m a g e , ajoûta-t-il , 
que quelqu'un de ces Philofophes 
n'ait vécu juiqu'au fiecle paffé : il 
n'auroit pas eu de peine a rendre 
raifon , pourquoi l'an 1550. le flux 
& le reflux ceiTa un jour entier 
aux côtes de Flandres , Se parue 
trois fois en neuf heures à l'em-
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Smier lib.z. bouchure de la Tamife > car il 
ASchifm. n < a u r o k e u q u - dire qUe le pre­

mier accident étoit une pâmoifon , 
& le fécond une toux de cet ani-, 

mal. 
Mais fi la mer eft un animal ̂  

continua-t-il , c'eft fans difficulté de 
toutes les bêtes de charge la plus 
forte ; les chameaux Se les éléphans 
ne font rien en comparaison d'elle: 
on lui a vu porter autrefois des 
villes entières dans des vaiffeaux 
d'une grandeur prodigieufe , Se elle 
porte tous les jours des navires qui 
valent prefque des villes. 
C'eft auffi , reprit Eugène , de 

toutes les bêtes farouches la plus 
affamée Se la plus furieufe ; elle 
dévore non-feulement Jes hommes 
& les navires , mais auffi les villes 
Se les Royaumes : 

• océan vorace ; 
Ocean,chenonpur le merci,e i lecni; 
Ma intere inghiotte le cittadi , e i 

regni. 

Ce Prince qui fouetta la mer , 8c 

qui y fit jetter des chaînes pour 

la 
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la réduire fous fon obéiflance , é-
toit fans doute de l'opinion de 
ceux qui en ont fait un animal ; Se 
il la regardoit apparemment com­
m e une de ces bêtes féroces , que 
l'on châtie Se que l'on enchaîne, 
quand on veut les apprivoifer Se 
les adoucir. 

Mais dites-moi, m o n cher Arifte, 
de* tant d'opinions différentes la­
quelle eft-ce qui vous plait le plus î 
A vous parler fincerement, repars 
tit Arifte , elles ne meplaifenrgue-
res toutes. Cela vient peut-être de 
ce que n'étant ni Philofophe, ni 
Aftronome , ni Médecin, je n'ai 
pas l'efprit de les bien comprend 
dre. Vous avez rai fon, reprit Eu-

, gène, de n'en être pas fort con­
tent. Les unes font évidemment 
fauffes • les autres ne font pas trop 
raifonnables -, pas une n'explique 
tout ce qu'il y a de fingulier dans 
le flux Se le reflux. Car ceux qui ne 
font point agir les aftres, ne peu­
vent dire pourquoi la mer com­
mence à monter quand la lune fe 
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levé fur notre horizon , ou fur ce­
lui de nos antipodes : pourquoi le 
fort du flux , que les Italiens ap­
pellent il vivo dell'aqua , eft preci-î 
fement quand la lune eft à fon mi­
di : pourquoi les marées font plus 
violentes aux nouvelles 8c aux plei­
nes lunes : pourquoi elles s'aug-* 
mentent aux lolftices , Se aux équi-
noxes ,Sc beaucoup plus à l'équino» 
xe de l'automne qu'à celui du prin-
tems : pourquoi le flux Se le re-l 
flux fe fait deux fois en vingt-qua-
tte heures : pourquoi la mer eft 
régulièrement fix heures à monter, 
Se Cix heures à defcendre : & pour­
quoi enfin elle retarde prefque 
d'une heure tous les jours. 

Ma<s auffi les opinions qui at­
tribuent tout aux aftres , n'expli­
quent pas toutes les inégalités de 
ce mouvement : d'où vient par e-
xemple qu'il n'y a point de flux Se 
de reflux dans toute la côte d'I­
talie , ni prefque dans toute la mer 
Méditerranée , excepté à Venife ; 
(qu'il n'y en a point dans la mer 
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Baltique , ni dans la côre fcpten-
trionale de la mer Pacifique, quoi­
qu'il foit affez grand dans les cô­
tes méridionales de cette mer : d'où 
vient que fous la zone torridc il 
eft fort remarquable en quelques 
lieux, comme dans toute la mer 
Rouge j Se prefque infenfible en 
d'autres , comme dans le Golphc 
du Mexique, à 1 Ifle de Saint Tho­
mas , Se aux Moluques : pourquoi 
dans la Nouvelle France, & à la 
côte de Bourdeaux , la mer monta 
en cinq heures, & defcend en fept s 
pourquoi dans la Guinée d'Afri­
que le flux dure quatre heures, Se 
le reflux huit : pourquoi l'un Se 
l'autre ne dure chacun que deux 
heures aux rivages de Cambaya : 
pourquoi dans une certaine mer 
des Indes l'eau eft quinze jours à 
monter , Se quinze jours à defcen-
dre : pourquoi vers le pôle arcti­
que le flux Se le reflux fe tait rè­
glement deux fois le jour , fans 
qu'il fe fafle jamais la nuit : pour­

quoi il ne fe fait que la nuit dans 

Bij 
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la mer Perfique , Se qu'il ne fe fanî 
que le jour dans la mer Indienne. 
Ils ne peuvent encore rendre rai-

fon , d'où vient que dans les ports 
de Cambaya , les grands flux ne 
font qu'à la pleine lune ; Se qu'aux 
ports du Royaume de Calecut, qui 

n'en eft pas fort éloigné, ils n'arri­
vent qu'à la nouvelle lune ; d'où 
vient que dans la mer Adriatique 
les marées font plus fortes en hi­
ver qu'en été, Se plus foibles la 
nuit que le jour : pourquoi en 
quelques endroits, c o m m e à Diep­
pe, les grandes marées font deux 
ou trois jours après les nouvelles 
& les pleines lunes : pourquoi les 
marées croiflent à la nouvelle lu­
ne , Iorfque cet aftre a le moins 
de force , Se . qu'elles diminuent 
quand il commence à fe fortifier: 
enfin, pourquoi le flux fe fait auffi 
réglementa nos rivages, quand la 
lune eft fous notre horizon , que 
quand elle eft fur nos têtes , Se 
qu'elle bat à plomb fur la mer. 

Ces bizarreries du flux Se du rea 
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flux , fi j'ofe parler de la forte , font 
encore plus étranges que celles de 
la lune •, Se je ne vois pas que cet af-
tre tout changeant qu'il eft, puifTe 
être la caufe de tant de diverfes 
agitations. En voici d'autres qui 
ne font pas moins irregulieres, ni 
moins furprenantes. 

En de certains ports très - éloi­
gnez les uns des autres, Se fituez 
fous des climats différens , le flux 
de chaque jour eft le m ê m e ; Se 
dans quelques ports voifins il eft 
inégal. Ainfi par exemple , l'eau eft 
encore haure à Amfterdam, quand 
elle baifTe aux côtes de Frife. 

En quelques lieux la mer s'enfle 
jifques à la hauteur de quatre-
vingts coudées, c o m m e on voit aux 
ports de Bretagne ; en d'autres en­
droits elle s'élève à peine d'un 
pied , ou d'un demi pied , c o m m e 
à Marfellle, à Ancone, & aux If-
les de l'Amérique. 

Le flux Se le reflux ne fe fait pas 
peu à peu par tout : il y a des cô­
tes où la mer vient avec tant de 

Biij 



f* LA MER, 
précipitation Se tant de violence, 
qu'elle couvre , en un inftant tout 
le rivage ; Se d'où elle fe recire 
fi vite , qu'elle femble difparoîrre 
tout d'un coup. Il y en a auffi oit 
le reflux fe fait avec beaucoup de 
vîteffe , quoique le flux s'y faffe 

très lentement. 
En quelques rivages les eaux s'é­

tendent fur la terre plus qu'en d'au­
tres. Dans la plupart des côtes de 
Flandres, la mer fe répand jufques 
à neuf mille pas : en Ang'eterre el­
le fait remonter la Tamife jufques 
à cinquante mille pas. A Cambaya 
elle occupe environ trente lieues : 
elle n'en occupe que deux proche 
la ville de Panama. Dans l'Ameri^ 
que, elle repoufle la rivière des A -
mazones jufqu'à cent lieues; elle 
repoufle encore plus loin le fleuve 
de Saint Laurens dans le Canada .* 
quoique ces deux rivières foient 
plus larges dans leur embouchure, 
que n'eft la mer Méditerranée en 
quelques endroits. 

Tout cela eft fort bizarre, c o m m e 
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vous voyez ; Se pour bien démê­
ler un mouvement fi régulier Se 
fi irrégulier tout en(emb!e,il fau-
droit trouver une caufe qui en ex­
pliquât tous les accidens Se route 
l'hiftoire. C'eft ce que les Philo-
fophes n'ont point encore fait, Se 
ce qu'ils ne feront jamais. 

Après tout, je leur pardonne , At mihi 

dit Arifte, de n'être pas plus é- TJ™£"cl'n. 
claires dans une matière auffi ob- que moves 

feure que celle-là. Et mol, reprit ht^s "uù, 
Eugène, je ne leut pardonne pas, mestus, 
j ° i ' « iV Ut luperi 

de vouloir connoitre ce que Dieu voiuefe 

veut qu'ils ignorent. Il y a des m y rate. 
fleres dans la nature c o m m e dans L"w'i,'« *• 
la grâce incomprehenfibles à l'cf-
prit humain : la fageffe ne confifte 
pas à en avoir l'intelligence , mais 
à fçavoir que les plus incelligens 
ne font pas capables de les com­
prendre. Ainfi le meilleur parti 
pour nous eft de confeffer notre 
ignorance , Se d'adorer humble­
ment la fageflé de Dieu, qui a vou­
lu que ce fecret fût caché aux 
hommes. 

Biiij 
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Vous le prenez bien , répondit! 
Arifte, & aflurémencnous ne fçau-
rions mieux faire vous Se moi, que 
d'entrer dans les penfées d'un grand 
Prophète, en nous écriant avec lui 

elS? a la vue de cet élément : Les éle. 
maris, m ̂ra- vations de la mer font admirables. Lt 
SLminuï" Svgnwrejl admirable dans les eaux. 
Tfd. 9a,' O n peut fans doute y admirer Dieu 

c o m m e dans fa parfaite image, dit 
Eugène : car enfin la merrepréfente 
non feulement fa grandeur , fon 
immenfiré, les abymes de fa pro­
vidence Se de fa fagefle ; mais enJ 
core fa mifericorde Se fa juftice , la 
pureté Se la plénirude de fon être. 
C'eft ce qu'un de mes amis a ex­
primé affez heureufement en ces 
vers : 

Son calme nous fait voir un Diett 
plein de douceur; 

Sa colère , d'un Dieu le courroux 
formidable \ 

Et fon affreufe profondeur, 
Des dejfeins éternels l'abîme impcl 

netrable. 
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Comme Dieu, dans fon fe m , parmi 

fes flots d'az.ur 
Elle ne fouffre rien d'impur : 

Immenfe comme lui, toujours plei­
ne & féconde 

Elle donne toujours fans jamais 
s'épuiftr; 
Et fans Jamais fe divifer , 

Elle répand par tout les trefors ât 
fon onde. 

Mais ne remarquez-vous pas , pour-
fuivit Arifte , que la mer a plufieurs 
faces -, Se que fi d'un côté elle eft 
l'image de Dieu , de l'autre elle eft 
l'image du monde , Se de la vanité 
des chofes humaines. Ces calmes 
Se ces tempêtes qui fe fuccedent 
à toute heure ; ces flots qui fe 
pouffent Se qui fe choquent fans 
ceffe ; ces vents favorables, Se ces 
vents contraires > ces navigations 
heureufes , Se ces naufrages qui fe 
font fouvent jufques dans le port ; 
tout cela n'eft - il pas une fidelle 
peinture de ce qui fe paffe dans la 
vie? Y a-t-il une mer plus in-
conftante que la cour des Princes l 

Bv, 
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Y en a-1- il m ê m e une plus pé«* 

rilleufe ? D e quelque côté qu'on fe 

tourne , ce ne font qu'écueils d'au­

tant plus dangereux qu'ils font 

couverts. Le vent le plus favora^ 

ble eft quelquefois le plus contrais 

re •, & fi nous en croyons un faint 

Père qui regardoit le monde com­

m e nous , dans le rapport qu'il a 

avec la mer, il en faut tout crain-

Noiitecre- dre jufqu'à la bonace. Ne vous y 
dere, noiite fie7 point, dit-il , ne Coyé7 point en 

Licètinmo- affurance. Quoique cette mer joit 
dura ftagni plus tranquille & plus unie que l eau 
fufumsjuor '» , ' • ->-i •> r m* 
arridcat ; li. « Hn étang \ qUOiqU il nj jOUJpt 
cètvixfum- qu'un doux z.ephir , /'/ y a des mon-
ma a entis * i > /* r r r> L , 
elemenci tagnes cachées fous une (urface fi e-
terga fp riru qale. L'ennemi . le péril eft au dedans »* 
magnos hic " gr^/zd calme ejt une tempête. Et 
câpus mon- Je là vient auffi, pourfuivit Arifte, 
teshabct.In • r C \ i 11 
tusinciufum °iUe c e u x t l u l *e n e n t a ces belles 
eft pericu- apparences font toujours trompez. 
lum ; jntus jtsr 1 * 
eft hoftis. Mtfero nochiero 
Tranquilli- Ch'al lul'inqhiero 
peflas eft. ' Vtnttccl prefia fede. 
s. Hier. Ep. L'abandonato pin» 
«dtieMor, . Al fin affonda 
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Dentro aquell' onda, 
Onde fcherz.b il matino. 

Puifque le monde eft une mer , 
dit Eugène , je ne m'étonne pas 
que tous les plaifirs qu'on y goûte 
foient détrempez d'amertume , Se 
que les biens qu'on y poflede foient 
de la nature de ces eaux falées , qui 
allument la foif au lieu de l'étein­
dre. 

C e qui m'étonne , dit Arifte , 
c'eft que la plupart des hommes Inundatio-

trouvent de la douceur dans cet- ™™Cl™fu­
té amertume , Se qu'ils boivent gent. 
l'eau de la mer comme du lait, Dmer' ? ? ' 
pour ufer d'un mot de l'Ecriture 
fa in te. Mais puifque nous voila 
fur la morale , continua-t-il, quel 
moyen de voir qu'un peu de fable 
dompte toute la fureur de la mer , 
fans nous faire des reproches à 
nous - mêmes du dérèglement de 
nos paffions , que rien ne peut 
vaincre ? 

Il eft vrai, reprit Eugène , que 
cette obéiflance de la mer a quel­
que chofe d'étonnant : car on di-

Bvj 
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roit que quand elle eft courroucée i 
elle va inonder toute la terre ; ce* 
pendant elle s'arrête tout court à 
fon rivage , Se ces montagnes d'eau 
qui menacent le monde d'un fé­
cond déluge , fe brifent à un grain 

S. B*fii. Se. de fable. U n Père Grec a dit, ce m e 
w.trat.i. femb|c • q U e quelque furieufe que 

folt la mer , en approchant de fes 
bords , elle y voit écrit un ordre 
de Dieu qui lui défend de paflër 
outre ; Se qu'alors elle fe retire par 
refpect en courbant fes flots, com­
m e pour adorer le Seigneur , qui 
lui a marqué des bornes. 

Cet ordre de Dieu , dit Arifte, eft 
conçu en des termes bien précis 

Ufque hue dans les faintes Ecritures : Vous 

noT prôce& VÎtnàrt\. Ml*'*" > & VOUS « W , 
desampiius. pas plus avant. O u i , reprit Eugène > 
?«*•«• J8.II & ces paroles font fï bien mar­

quées fur le rivage , que rien ne 
les fçauroit t-ffacer : ce que Dieu 
écrit fur la poufficre eft immuable j 
ce que les hommes écrivent fur le 
marbre & fur le bronze , ne l'eft 
pas. Le temps qui confume tout, 

http://j8.ii
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•qui ruine peu à peu les arcs de 
triomphe , les obelifqucs & les 
maufolées , abolit tous les jours 
les noms Se les titres qui font gra­
vez fur ces magnifiques m o n u -
mens. 

La mer Se fon fable , interronm 
pit Arifte, m e font fouvenir d'une 
affez jolie avanture. U n e femme fe 
promenant un jour au bord de la 
mer , écrivit avec fon doigt ces 
mots fur le fable : 

Antes muerta que mudada. 
Celui pour qui ces paroles é-

toient écrites , vint un peu après. 
Ayant reconnu la main de la per-
fonne qu'il aimoit, il fut d'abord 
fort touché de voir des marques 
de fa fidélité Se de fa confiance. 
Mais comme il prenoit plaifir à 
relire ces paroles , un flot de la 
mer les couvrit , Se les effaça en 
m ê m e temps. Cela le fit rentrer 
en lui-même ; & quelque violen­
te que fût fa paffion , il reconnut 
fur le champ qu'il n'étoit pas 
trop fage d'ajouter foi à des cho-
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(es dites par une femme , St écrites 

fur du fable. 
Georges de Mira el amor lo que ordena , 
Monte-Ma- ~ . ,' 
jcr. ii]ue os viene a haz.er créer , 

Cofas dichas por muger, 
T efcritas en el arena. 
Mais pour revenir à ce que je 

vous difois du monde Se de fes 
plaifirs, reprit Eugène : fi nous en 

'<*"$*- (<&• croyons les naturaliftes , l'eau de 
f •< fi- j o. gjr. la mer eit douce au rond , oc ialee 
• *• feulement au deffus. A u contraire, 

les douceurs du monde ne font 
que fuperficiclles ; pour peu qu'on 
entre dans le fond des chofes hu­
maines , on n'y trouve que des a-
mertumes , Se on s'en dégoûte 
bientôt. 

Je comprens affez , dit Arifte, 
pourquoi les plaifirs du monde 
font pleins d'amertume ; mais je ne 
comprens pas pourquoi les eaux 
de l'Océan font ameres. C'eft auffi 
une chofe affez difficile à com­
prendre , répliqua Eugène , Se les 
fçavans y font à peu près auffi em­
pêchez qu'au flux Se au reflux ; 
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ils le fauvent par où ils peuvent. 
Les uns difent que certaines m o n ­
tagnes de fel qui font fous la mer 
rendent l'eau falée. Les autres foû-
tiennent que cette falure eft un 
effet des exhalaifons feches Se brû-
lées que le foleil élevé de la terre , 
Se que les vents portent dans la 
mer : Se de là vient, difent-ils, que 
la mer eft plus falée en fa furface , 
que dans fon fond. Quelques-uns 
ajoutent , que le foleil tire conti* 
nuellement des eaux ce qu'elles ont 
de plus fubtil, & que ce qui refte 
de groffier étant cuit par fa cha­
leur , contracte peu à peu la falu­
re. Il y en a qui croient que la 
mer eft naturellement falée , que 
Dieu lui a communiqué cette qua­
lité dès le cemmencement du mon­
de : non feulement pour empê­
cher qu'elle ne vînt à fe corrom­
pre avec le temps ; mais auffi afin 
que fes eaux étant plus pefantes Se 
plus fortes, elle pût porter de plus 
grands fardeaux. Toutes ces rat­

ions ne font pas fort convaincant 
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tes c o m m e vous voyez : Se 11 refte 
toujours à fçavoir pourquoi le 
mouvement feul , qui empêche 
l'eau des rivières de fe corrompre , 
ne fuffit pas pour prèferver de cor­
ruption celle de la mer ; pourquoi 
le foleil ne produit pas le m ê m e 
effet dans les rivières que dans 
l'Océan ; pourquoi tant de rivières 
Se tant de pluyes ne l'adouciflent 
point •, Se pourquoi enfin tout ce 
qui naît dans la mer ne fe fent point 
de fon amertume. 

C e font des fecrets qu'il faut a-
dorer , Se qu'il ne faut point ap­
profondir. Difons - le encore une 
fois ; c'eft proprement dans la mer 

Mirabilia que Dieu eft admirable Se incom-

fundo? F ° ' prehenfible. C'eft - là auffi , pour-
vjxita. 106. fuivit Arifte , qu'il prend plaifir à 

faire paroître fes merveilles, Se fes 
chef-d'œuvres. Il femble que ce 
vafte élément foit le théâtre de la 
puiffance divine : non feulement 
parce qu'on y voit tout ce qui fe 
rencontre ailleurs , mais encore 

parce que les çhofes qui y naiflent 
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Font plus parfaites que celles que 
la nature produit en tous les au­
tres endroits du monde. 

Je fçais bien, dit Eugène, que 
pour ce qui regarde les animaux , 
il y en a dans la mer de toutes les 
efpeces qui font fur la terre : car il 
y a des chiens, des loups, des fan-
gliers , des renards, des bœufs, des 
chevaux, des lions m ê m e , des li«-
cornes, des éléphans , Se des fin-
ges. C e qui m e paroît plus étrau- ^e0 

ge, c'eft que les bêtes qui font af- bilis in ter. 

freufes & cruelles fur la terre, font & ' & £ * " 
belles Se douces dans la mer; Se Ranahorrés 

qu'outre toutes ces efpeces d'ani- b
n
u/fde

d
Cor, 

m a u x , la mer en a une infinité de in aquis. s. 
particulières, dont la plupart nous ££"£'"e" 
font inconnues. 

Je fçais encore qu'il y a des oi-
feaux de toutes les façons, jufqu'à 
des aigles & à des Phénix. Mais 
fçavez-vous bien , dit Arifte, qu'il 
y a des poiflons qui volent; Se OwedoU/i. 
qu'un entre autres s'appelle le poif-à,\las J"àil" 
fon volant ? Q u e ce poiffon - oileau 

ne fe peut fervir de fes aîles fi el-
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les ne font mouillées, Se qu'il re­
tombe dans l'eau dès qu'elles fonC 
feches ? Sçavez vous que la mer a 
fes étoiles , c o m m e le ciel a les 
fiennes 5 5c que les étoiles marines 
font non feulement vivantes Se ani-

'jrijt. hifl. m é e s , mais encore Ci chaudes de 
tmmd.ltb.s. ie u r n a t u r e ̂  qu'elles confument 

tout ce qu'elles touchent ? Sçavez-
vous enfin qu'il naît toutes fortes 

•Plix.lib.ij. d'herbes Se des plantes dans l'o-
«. i?. cean ; qu'il y a des mers femées de 
Oviedo hift.tant de fleuts, que les navires n'y 

ielasind.iib. peuvent palier •, qu'en quelques en-

droits on trouve des jardins, des 
Maki. dit,-, vergers , des forêrs, Se des prairies 

Corne. Collo. f °i . ti a. Y .v 
i0| ious les eaux ? II ne relte plus qu a 

y trouver des villes & des peuples, 
ajouta Eugène en riant- Pour des 
villes , reprit Arifte , il ne feroic 
pas difficile de vous y en faire voir : 
on pourroit du moins vous m o n ­
trer les reftes des villes inondées 
Se englouties par la mer. Car Dieu 
lui a permis quelquefois de palier 
fes bornes, Se de faire des courfes 

fur la terre pour punir les crimes 
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des hommes, c o m m e il arriva au­
trefois dans la Frife Se dans la MÙ»1. M. 
Hollande. O n auroit à la vérité un 
peu plus de peine à trouver des 
peuples dans la mer , fi ce n'eft que 
les hommes marins Se les femmes 
marines , dont les hiftoires fonc 
mention, ne foient les peuples qui 
habirent ces villes dont nous par­
lons. 

Mais pour ne nous point anêrer 
à des chofes fabuleufes ou incer­
taines , Se pour nous en tenir aux 
véritables peuples de la mer , il faut 
avouer que les poiflons ont quel.. 
que chofe de bien merveilleux. O u ­
tre qu'ils font en plus grand nom-; 
bre fans comparaifon que les ani­
maux de la terre, ils les furpaffent 
infiniment en toutes fortes de qua­
lité?. Les viandes les plus favou-
reufes & les plus exquifes n'ont 
pas le goût ni la délicateffe de cer­
tains poiflons. Il y en a un qui s.jtmbnf. 
porte le n o m de fleur. Se qui ztt,xamJ-

ui'Jm 

I odeur aulii-bien que la beauté des mdk. 
fleurs les plus agréables. La gran-
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deur des éléphans n'approche pas 
de celle des baleines, Se des autres 
monftres de l'Océan. Les plus forts 
lions n'ont pas la force d'un des 
plus petits poiflons de la mer, qui 
arrêtent les navires. Les cancres 
marins, qui femblent les plus ftu-
pides des poiflons,ont une adreffe 
merveilleufe à furprendre les m e -
resperles quand elles s'entrouvrent 
pour recevoir la rofée du ciel. O u 

cm. k ta- trouvera-t-on un animal terreftre 
pide i» ifai. au{fi induftrieux que cette Sirène 

sirènes in qui parut en Hollande fur la fin 
deiubris vo - j u fiécle paiTé , Se qui apprit en 

peu de tems a filer ? Car les Sire-

«f«fe/t' nés ne font pas de pures fables : 
«feSirenibiu. on en a vu en divers pays, Se une 

des plus fameufes eft celle que Phi­
lippe Archiduc d'Autriche amena 

à Gennes l'an 1548. 
Les dauphins font plus agiles & 

plus vîtes que les oifeaux : ils ne 
s'arrêtent jamais, non pas m ê m e 
quand ils dorment, ce qui a fait 
dire à un Poète Italien, 

E dormçndo ripofo ançor non hâve, 
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Et ce qui a fondé auffi plufieurs 
devifes, dont l'une a pour ame , 

In rnotu quietem. Le rcP0S 

,-v i 1 r • i> • •/ dans le mou-

Quelque tendre que foit 1 amitié Vemer.t. 
de toutes les bêtes pour leurs pe­
tits , elle n'égale point celle que le 
dauphin à pour les fiens : il les 
nourrit de fon lait, Se il les porte 
fur fon dos ; il les reçoit dans fa 
bouche , Se il les enferme dans fon 
ventre , quand ils font pourfuivis 
par les pêcheurs. O n dit m ê m e 
que quand ils font pris , il les fuit 
par tout , Se qu'il ne leur furvit 
pas long-temp^. Les dauphins s'en-
traiment les uns les autres j juf-
ques-là qu'un dauphin ayant été 
pris un jour Se amené fur le ri- ^riflor.hifl. 
vage , d'autres dauphins accou- anm- *•*« 9» 
rurent en foule à fon fecours , & 
remenerent le prifonnier en triom­
phe après avoir mis les pêcheurs 
en fuite. Us aiment naturellement 
les hommes. Ils font touchez de 
la beauté. Ils Ce plaifent à la mufi-
que , & il ne faut point d'autre ap^ 
pas pour les prendre qu'une belle 
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voix. Je n'aurois jamais fait , n je 
voulois vous dire tout ce qui re­
garde les dauphins , Se ce qu il y 
a de fingulier dans chaque poiffon. 
C e font de ces fujets qui mènent 
trop loin , Se dont on ne fçauroit 
fortir , pour peu qu'on y entre. 
Auffi-bien , dit Eugène , ce ne font 
pas là les plus grandes richefles de 
la mer. Les perles toutes petites 
qu'elles font , valent encore mieux 
que les baleines Se que les dau­
phins. 

Elles ne vaudroient pas tant , re­
partit Arifte , fi le luxe Se l'opinion 
n'en relevoient tous les jours le 
prix. O n les eftime beaucoup, par­
ce qu'elles viennent d'un autre 
monde , Se qu'elles coûtent fou-
vent la vie à ceux qui les pèchent. 
Elles ont dans elles-mêmes , dit 
Eugène , ce qui les fait eftimer. Se 
peu:-il rien voir de plus riche Se 
de plus beau que de grofles pcr'es, 
fort rondes, fort blanches Se fort 
polies ? Ce font, à les bien définir , 
des chef-d œuvres de la nature, où 
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l'art n'a rien à ajourer. Les pier­
res prétieufes font toutes brutes , 
quand on les tire de leurs rochers ', 
Se elles n'ont leur luftre que de 
l'induftrie des hommes. La nature 
ne fait que les ébaucher ; il faut 
que l'art les achevé en les poliffant. 
Mais pour les perles , elles naiflent 
avec cette eau nette Se éclatante 
qui les fait tant eftimer. O n les 
trouve toutes polies dans les abî­
mes de la mer > Se la nature y met 
la dernière main , avant qu'on les 
arrache de leurs nacres. 

Il m e femble , dit Arifte , que la 
dureté fait une partie de leur prix : 
cependant , fi nous en croyons de 
bons Auteurs , elles font molles S»fo>c-Tt* 
dans leurs nacres , Se elles ne dur-
ciflent que quand elles fentent l'air. 
A la vérité , répliqua Eugène , elles 
ne font pas dures dans le moment 
qu'elles le forment i elles ne le de­
viennent qu'avec le temps , Se il 
fe peut faire que i'air contribue 
quelque chofe à leur dureté. C'eft 

peut-être pour cela que les con-
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qucs où elles font enfermées , s'e-
levent quelquefois au deflus de l'eau, 
Se entrouvrent leurs écailles. 

S a . ït Qlioi qu'il en foit, ajoûta-t-il 
c. ». fi les perles ne font dures qu après 

avoir été expofées à l'air , elles ont 
cela de c o m m u n avec le coral. Car 
vous fçavez que le coral eft une 
plante fort tendre tandis qu'il de­
meure dans l'eau , Se qu'il ne fe 
change en pierre que quand il en 
eft dehors. Cette propriété , dit 
Arifte , pour être connue de tout 
le monde , n'en eft pas moins mer-
veiîleufe. L'expérience nous fait 
voir tous les jours que plufieurs 
chofes qui naiffent à l'air , c o m m e 
du bois , des herbes Se des cham. 
pignons, fe pétrifient dans les eaux i 
mais nous ne voyons que le coral 
qui étant né dans les eaux fe pétri­
fie à l'air. 

C e qui m e paroît encore affez 
bizarre , continua Eugène , c'eft 
qu'il ne devient rouge que quand 
il a été tiré du fond de la mer : il 
prend alors cette teinture de fang 

qui 
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qui lui eft naturelle , Se en quoi 
confifte fa principale beauté. 

Il y a du coral qui n'eft point 
rouge , dit Arifte ; on en voit de 
blanc , de noir, de vert, de jaune , 
de cendré , Se d'une certaine efpe-
ce où toutes ces couleurs font 
mêlées enfemble : on en rencontre 
m ê m e quelquefois des branches 
dont une feule a trois couleurs di-
ftindes l'une de l'autre. 

A ce que je vois, dit Eugène , la 
nature s'égaye Se Ce joue dans la 
production du coral, auffi-bien que 
dans celle des coquilles. Oui fans 
doute , reprit Arifte : Se de là vient 
que les diverfes fortes de coral ne 
fervent pas moins à orner les ca­
binets des curieux , que les diffé­
rentes efpeces de coquillage. J'ai 
vu un collier de l'Ordre du Saint-
Efprit fait d'une feule pièce de co-
rai. Il n'y a rien de mieux travail­
lé , ni de plus rare j Se les connoif-
feurs admirent cet ouvrage com­
m e un chef d'oeuvre de la nature 

& de l'art tout enfemble. 

C 
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TUtt. tift. Les Indiens , pourfuivit Eugène , 

".**.' ' **' eftiment le coral autant que les per­
les, Se les comptent entre les pierres 
précieufes : leurs femmes en font 
des colliers dont elles Ce parent dans 
les réjouiffances publiques : Se com­
m e le guy de chêne étoit facre 
parmi nos Druides , les grains de 
coral ont quelque chofe de divin 
parmi lesfages des Indes ; félon eux, 
c'eft affez de porter ces grains pour 
être préfervé de tout malheur. Si 
vous en croyez les hiftorlcns de la 
nature , dit Arifte , le coral défend 
les maifons de la foudre , & en écar­
te les mauvais génies : il difïîpe les 
enchantemens Se les forrileges. Il 
arrête du moins le fang , reprit 
Eugène , Se fa cendre bûe avec de 
l'eau eft un remède fouverain con­
tre plufieurs maladies : elle fortifie 
les yeux : elle rejouit le cœur Se la 
tête : elle guérit les piqueures de 
l'afpic & du fcorpion : elle chaffe 
la fièvre , l'épilepfie , & la pcfte. 

Les perles mi fes en poudre ont 

à peu près la m ê m e vertu, dit A -
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rifle : mais de toutes les produ­
ctions de la mer , la plus falutaire 
eft l'ambre - gris. Il rajeunit les. 
vieillards , & il rend prefque la vie 
aux morts. Cependant ce n'eft que 
l'écume Se la bave de la mer cour- *£%%££ 
roucéc. O n ne fçait pas trop ce tromiracul* 

que c'eft , interrompit Eugène , & m£"Mjf.* 
on ne le connoît gueres que par les Amban, 

effets qu'il produit. 
Les uns difent que c'eft une ef-

pece de trufe ou de champignon 
marin , que la tempête arrache du 
fond de la mer , 8e qu'elle pouffe 
au rivage : car l'ambre-gris ne s'y 
trouve qu'après une grande agita­
tion des flots i Se c'eft un prefent 
que la mer ne fait aux hommes que 
dans fa colère. 

Les autres penfent que c'eft un 
fouffre , qui de quelques fontaines 
où il fe forme . coule dans la mer , 
s'y durcit, Se y prend cette odeur 
& cette vertu qui le rendent fi 
précieux. 

Il y en a qui fe perfuadent que 
c'eft quelque chofe de la baleine , 

cij 



5* L A ME R , 
par la raifon que l'ambre-gris s'ap­
pelle baleine dans les Royaumes de 
Maroc Se de Fez ; qu'il y en a en 
abondance fur ces côtes de l'A­
frique , quand les baleines y font jet-
tées par la violence des tempêtes. 

Quelques-uns enfin s'imaginent 

que l'ambre-gris Se la cire eft le miel 
que les mouches font dans le creux 

journal des des rochers qui font au bord de la 

* W M 1 mer des Indes : ils difent que ces 
co»yt. z. t*r- ruches étant cuites par la chaleur 
'"' du foleil, fe détachent par leur pro­

pre poids, Se qu'elles tombent dans 
la mer , qui par fon agitation Se 
par fon fel les purifie Se les ache­
vé : ils foûtiennent m ê m e qu'une 
grofle pièce d'ambre encore impar­
faite ayant été rompue , on avoir 
trouvé dans le milieu de fa fub-
ftance , le rayon de cire Se de miel 
enfemble ; Si que quand on a fait 
la dilîolution de l'ambre gris avec 
de l'efprit de vin paffé fur la terre , 
il reffe à la fin une matière toute 
femblable au miel. Vous en croirez 

îoutee qu'il vous plaira. Pour m o i , 
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il m'importe peu que l'ambre gris 
foit un champignon , une ruche à 
miel, ou quelqu'autre chofe. 

D e quelque nature que foient 
toutes ces riches productions de 
l'océan , dit Arifte , il faut avouer 
qu'elles caufent mille maux parmi Populatio 
les hommes : elles font la matière de morura «-
I • / j i l'ii cr o i i 1 u e Iuxuria 

la vanité , de la delicatelle , Se de la non aiiunde 
corruption des mœurs > de forte ma'or "3uâ e 

. ' r i> m •! r i concharum 

qu au lentiment d un Phnoiophe genere. 
fort éclairé , il n'y a rien au monde p/';- hl$-"•"• 
d i . . i tib. a, cap. 

e plus pernicieux que la mer. -+
 7 ' 

Elle eft d'elle-même très-utile , Extotare-
_'_!• c o I i r ruTn natura 

répliqua Eugène i & les choies damnofiffi-
qu'elle produit ne deviennent per- mum mare 
nicieufes que par le mauvais ufage % £ £ £ £ . 
que nous en faifons. Le Créateur fis, tôt pif-
l'a rendue féconde pour l'utilité de « " ÏTbS 
tous les peuples j & il a voulu pretia c»-
qu'elle eût plufieurs bras Se plu- S S S S £ 
fieurs golphes , afin que s'entre- ibd. 
mêlant dans les terres fermes, el­
le nous apportât fes richeflès juf­
ques dans nos villes. C'eft notre 
faute fi nous abufons des biens 
qu'elle nous fait. 

C iij 
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Après ces paroles, Arifte Se Eu= 

gène fe levèrent ; Se voyant la mer 
Ketirée, ils tournèrent leurs pas 
vers le port dans le deflein d y voir 
un vaifleau nouvellement arrivé des 
Indes. En achevant leur promenade, 
ils s'entretinrent des lieux où l'on 
trouve l'ambre gris, où l'on pêche 
les perles Se le coral. Ils parleient 
des ifles que la providence conferve 
au milieu de ces vaftes Se profonds 
abîmes , pour la commodité des 
voyageurs. Ils parlèrent auffi de 
l'océan Se de la mer Méditerranée ; 
des noms differens qu'on donne à 
l'un Se à l'autre félon la diverfité 
de leurs côtes ou de leurs eaux. Ils 
n'oublièrent pas la mer Glaciale , la 
mer Rouge , la mer Morte , la mer 
Pacifique ; Se après avoir dit de 
tour cela ce qu'on a accoutumé d'en 
dire, ils conclurent qu il n'y avoic 
rien de plus admirable dans la met 
que la mer m ê m e . 
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Kl s T E Se Eugène fe trou­
vèrent fi bien de leur pre­
mière conversation, qu'ils 
retournèrent dès le lende­

main au bord de la mer. Après qu'ils 
fe furent un peu écartés d'une com­
pagnie que le beau tems avoit at­
tirée à la promenade, Se qui étoit 
compofée des plus honnêtes gens 
de la ville ; Si nous fçavions bien 
la langue du pays , dit arifte, 
nous ne ferions pas fi folitaires que 
nous fommes. U n ami de votre 
forte, répliqua Eugène, vaut tou­
tes les compagnies du monde » Se 
pour moi depuis que nous fommes 
enfemble, je ne m e fuis point enco-' 
re avifé de faire réflexion fur la lan­
gue du pays, ni fur notre folitude-

Ciiij 
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C e que vous dites eft fort obli­

geant, repartit Arifte:. mais après 
tout, ajouta t-il , c'eft une chofe 
affez fâcheufe que de ne fçavoir 
point la langue d'un pays où l'on 
doit vivre quelque tems. Car ou­
tre qu'on ne peut entrer dans les 
focietés agréables , ni être d'aucu­
ne partie de divertlflement, on fe 
trouve à toute heure dans d'étran­
ges embarras , faute de fe faire 
bien entendre, Se d'entendre bien 
les autres. Les truchemens, dit Eu­
gène , peuvent nous fervir en ces 
rencontres. N e me.parlez point de 
truchemens, répondit Arifte ; ils 
ne font pas d'un fi grand fecours 
que vous penfez : la plupart de ces 
truchemens de profeffion ne fça-
vent prefque pas la langue des é$ 
trangers aufquels ils fervent d'in­
terprètes : c'eft pitié de voir c o m m e 
ils altèrent, & c o m m e ils eftropient, 
fi j'ofe parler ainfi , les chofes qu'ils 
veulent faire entendre , & qu'ils 
n'entendent pas quelquefois eux-; 
mêmes. D e plus, c'eft, ce m e fem-
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ble , une grande fujettion , que de 
ne parler jamais que par la bouche 
d'autrui ; car Ci vous perdez un 
moment votre interprète , il vau-
droit autant que vous devinffiez 
tout d'un coup fourd Se muet. En­
fin , pour m o i , comme je fuis tou­
jours dans le deflein de voyager , 
fi j'avois quelque chofe à deman­
der à Dieu pour la commodité de 
la vie, je crois que je lui deman­
deras le don des langues , ou du 
moins un peu de génie de ce Poftel 
fi renommé au fiecle paffé par la 
counoiffance des langues , Se qui 
fc vanta un jour en prefence de 
Charles I X. de pouvoir aller fans 
truchement jufqu'au bout du mon­
de. 

Toutes vos raifons , dit Eugène, 
ne m e donneront pas l'envie d'ap­
prendre le Flamand : je lai (Te à 
votre Docteur ces connoi flan ces 
infinies , qui l'ont fait pafler de fon 
temps pour un prodige. Je crain-
dtois, pourfuivit-il en riant , que / 
Ci je venois à parler tant de for-

Cv 
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tes de langues , on ne m e prît dans" 
le monde pour un poffedé. A u 
moins vous feriez bien aife , dit 
Arifte , que toutes les langues fuQ 
fent réduites à une feule , Se que 
tous les peuples s'entendiffent com­
m e nous nous entendons , Se com^ 
m e ils • s'entendoient autrefois. Je 
n'en ferois pas fâché , répliqua Eu­
gène , pourvu que notre langue 
fût cette langue univerfelle , Se que 
toute la terre parlât François. Vous 
avez raifon de prendre ce parti-là , 
répondit Arifte : cat parlant auffi-
bien que vous faites , vous perdriez 
trop, fi l'on ne parloit plus qu'Aîw 
lemand ou bas Breton. Mais vous 
n'avez rien à craindre de ce côté-
là , ajoûta-t-il ; vous devez plu­
tôt efperer que vos fouhaits feront 
un jour accomplis. O n parle déjà 
François dans toutes les Cours de 
l'Europe. Tous les Etrangers qui 
ont de i'efprit, fe piquent de fça­
voir le François : ceux qui haïflent 
le plus notre nation , aiment notre 
langue : dans le pays où nous 
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Sommes , les perfonnes de qualité 
en font une étude particulière , juf-
qu'à négliger tout-à-fait leur lan­
gue naturelle , Se à Ce faire hon­
neur de ne l'avoir jamais apprife. 
Les dames de Bruxelles ne font pas 
moins curieufes de nos livres que 
de nos modes : le peuple m ê m e , 
tout peuple qu'il eft , eft en cela du 
coût des honnêtes gens ; il ap­
prend notre langue prefque auffi-
tôt que la fienne , comme par un 
inftind fecret qui l'avertit malgré 
lui qu'il doit un jour obéir au Roi 
de France comme à fon maître lé­
gitime. 

C'eft une chofe fort glorieufe à 
notre nation , dit Eugène , que la 
langue Françoife foit en vogue dans 
la capitale des Pays-bas , avant que 
la domination Françoife y loit éta­
blie. La langue Latine a fuivi les 
conquêtes des Romains > mais je 
ne vois pas qu'elle les ait jamais 
précédés. Les nations que ces con-
querans avoient vaincues , appre­

naient le Latin malgré elles -y au lieu 

Çvj 
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que les peuples qui ne font pas' 
encore fournis à la France , ap­
prennent volontairement le Fran­
çois. La gloire du Roi y contri­
bue peut-être autant que celle de 
fes prédecefleurs. Les langues fui-
vent d'ordinaire la fortune Se la 
réputation des Princes. Les heu-

timiïdim reux fuccès de Charles Quint fi-
vanhenn rent q U e j e fon temps les beaux ef-

guaUtina. pnts d Italie apprirent 1 Elpagnol ; 
Se les grandes qualitez de Fran­
çois I. rendirent célèbre la langue 
Françoife , lorfqu'elle étoit encore 
à demi barbare. Q u e doit faire 
prefentement pour une langue po­
lie Se parfaite la grandeur d'un 
Monarque c o m m e le nôtre , qui 
réunit en fa perfonne le bonheur 
de Charles-Quint Se le mérite de 
François Premier ? 

Mais pour revenir à ce que je 
difois, reprit Arifte , il n'y a gue-
res de pays dans l'Europe où l'on 
n'entende le François ; & il ne s'en 
faut rien que je ne vous avoue 

maintenant que la connoiflance des 
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langues étrangères n'eft pas beau­
coup neceffaire à un François qui 
voyage. O ù ne va-t-on point avec 
noue langue ? C'eft lui donner 
des bornes trop étroites que de la 
renfermer dans l'Europe , dit Eu­
gène -, elle a cours parmi les fauva-
gcs de l'Amérique , & parmi les 
nations de l'A fie les plus civilifées. 
Une lettre écrite dlfpahan porte leitrts des 

en termes exprès que la propofi- r%Xôï"* 
tion qui a été faite depuis peu 
au Roi de Petfe par les AmbafTa-
deurs de notre incomparable M o ­
narque pour l'établi iTement du 
commerce entre ce Royaume - là 
Se la France, fait que les Perfans 
étudient le François avec une ar­
deur incroyable. Je ne fçais mê­
me fi les Chinois Se les Japonois 
ne l'étudient pas auffi , depuis qu'il 
y a des François parmi eux. Quoi 
qu'il en foit , fi la langue Fran­
çoife n'eft pas encore la langue de 
tous les peup'es du monde, il m e 
femble qu'elle mérite de l'être. Car 

à la bien confiderer dans la perfe-
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dion où elle eft depuis plufieurs 
années , ne faut-il pas avouer qu'el­
le a que'que chofe de noble & 
d'augufte , qui l'égale prefque à la 
langue Latine , Se la relevé infini­
ment au deflus de l'Italienne Se 
de l'Efpagnole , les feules langues 
vivantes qui peuvent raifonnaWe-
ment entrer en concurrence avec 

elle ? 
J'avois cru jufqu'à cette heure , 

interrompit Arifte , que la majefté 
étoit le caractère de la langue Caf-
tiSane. Croyez moi , reprit Eugè­
ne , il y a bien à dire entre la ma­
jefté & le fafte, entre la faufle& 

la véritable grandeur. Je tombe 
d'accord avec vous qu'il n'y a rien 
de plus pompeux que le Caftillan ; 
il n'a prefque pas un mot qui n'en­
fle la bouche , Se qui ne rempliffe 
les oreilles : il donne de grands 
noms aux petites chofes ; témoins 
fes Maravedis , Ces Pimpollos , (es 
Gufarapas , Ces Relampagos , fes Va-
lanquines , Se mille autres mots de 

cette nature» Il femble que les El-
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pagnols parlent moins pour fe fai­
re entendre que pour fe faire ad­
mirer ; tant leurs manières de par­
ler font hautes & magnifiques. Il 
ne faut qu'ouvrir leurs livres pour 
être perfuadé de ce que je dis. 
J'en liiois un l'autre jour qui dé­
bute par une expreffion merveil* 
leufe. Que el Heroe platiquc incom-
prehcnftbilidades de caudal. Cet /»-
campreher-fibilidades for ne bien haut: 
cela lignifie en bon François , qu'un 
fage Prince doit fe conduire de 
forte que perfonne ne le pénètre. 
L'Auteur Efpagnol pourfuit fur le 
m ê m e ton ; Se pour dire que c'eft 
une grande habileté de Ce faire 
connoître fans fe laiffer compren­
dre , il s'exprime air.fi : Gran treta 
en el arte de entendidos oftcntarfe al 
conocimiento , f ero nota la comprehen-
fion. Y a-t-il à votre avis de la 
grandeur Se de la majefté à tout 
cela ? La nobleffe d'une langue dé-
pend-t'elle précifément du nombre 
des fyllabes , Se de l'enflure des 

paroles f Efl-on de plus belle taille 

http://air.fi
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pour être monté fur des é chartes ; 
A-t-on meilleure mine quand on 
a le vifage bouffi ? Pour moi je 
n'entends jamais ces mots & ces 
expreffions de la langue Caftillane , 
que je ne m e fouvienne du Mança-
nares. O n diroit à entendre ce 
grand mot , que la rivière de M a ­
drid eft le plus grand fleuve du 
monde : Se cependant ce n'eft qu'un 
petit ruifleau qui eft le plus fou-
vent à fec i Se qui , Ci nous en 

Luis de croyons un Poète Caftillan , ne 
Gongora, mérite pas d'avoir un pont. Je m e 

fouviens des vers Efpagnols , Se 
vous ne ferez peut être pas fâché 
de les apprendre en partant. 
Duelete de ef,i puente Mançanares, 
Mira que diz.e par ai la gente , 
Que nos ères rio para média puente , 
T que ella es puente paro frein ta ma. 

res. 

Voilà ce que c'eft que le Mançai 
nares , Se voilà auffi à peu près ce 

que c'eft que la langue Caftillane. 
Des rermes vaftes & réfonnans ; des 

expreffions hautaines Se fanfaron-
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nés ) de la pompe Se de l'oftenta-
tion par tout. Il n'en eft pas de 
m ê m e de notre langue ; Ces mots 
font d'une grandeur raifonnable, 
c o m m e ceux de la langue Latine i 
fes expreffions font nobles & m o -
deftes tout enfemble ; elle fuit les 
façons de parler baffes Se les pro­
verbes jufques dans le difeours fa­
milier : mais elle abhorre auffi les 
termes empoullez , Se le Phebus 
jufques dans le ftile fublime. Elle 
a dequoi foûtenir les matières les 
plus fortes, Se dequoi élever les 
plus foibles : le bon fens & la bien-
féance l'accompagnent par tout. 
Enfin je trouve prefque autant de 
différence entre elle Se la langue 
Efpagnole qu'il y en a entre une 
reine de théâtre qui doit toute fa 
majcflé à la magnificence de fes 
habits \ Se une vétitable reine , la­
quelle a dans toute fa perfonne je 
ne fçais quel air majeftueux qui la 
fut toû|ours paroître ce qu'elle 
eft , quelque habit qu'elle porte , Se 

quelque action qu'elle faffe. Vous 
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fçavez ce que dit le Tarte de fon 
Herminie habillée en Bergère, Se 
occupée aux exercices de la vie 

champêtre. 
Non copre habito vil la nobiU 

litce, 

E quanto e in lei d'altero e di 

gentde: 
E fuor la maeflà regia traluco 
Fer gli atti ancor de l'cfftrcitio 

humile. 
Mais la langue Italienne, dit A» 
rifte, n'a rien de cette vaine gran­
deur Se de cet orgueil que vous 
reprochez à la langue Efpagnole. 

Je l'avoue , reprit Eugène , mais 
avouez auffi qu'elle va dans une 
autre extrémité , Se qu'elle tombe 
dans 1 enjouement , en s'éloignant 
de la gravité Se du fafte. Y a-t-il 
rien de moins férieux que ces di­
minutifs qui lui font fi familiers ? 
N e diroit on pas qu'elle ait defiein 
de faire rire avec ces fanciulleto, 
fanciullmo \ bambino , bambinello , 
bambinellucioi, buometto, huomicino , 
huomicelU i dottoretto, dottorino, dot' 
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torello, dottoruX^o^vecchinOyVecchiet-
to, vecchietrino, vecchiuzj%j),vecchia' 
relio. Ajoutez à cela les m ê m e s ter. 
minaifo; s qui reviennent Ci fou-
Vent , & qui font une rime perpé­
tuelle dans la profe. Le difcouts eft 
quelquefois tout en A , Si quel­
quefois tout en O : ou du moins 
les O & les 4 fe fui vent de fi près, 
qu'il étouffent le fou des / & des 
E, qui de leur côté font auffi en 
quelques autres endroits une mufi-
que affez mal plaifante. 

D e plus, la langue Italienne ai­
m e extrêmement les jeux de paro.' 
les, les entithefes, Se les defcri-
pt ons : elle s'égaye , elle badine 
m ê m e quelquefois dans les matiè­
res les plus graves Se les plus fo-
lides. Je parle de l'Italien Se de 
l'Efpagnol, tels qu'ils font préfen-
tement dans les Auteurs moder­
nes qui ont de la réputation en Ita­
lie & en Efpagne. Le François eft 
exempt de tous ces défauts : il gar­
de un jufte tempérament entre ces 
deux langues ; c o m m e il n'a riea 
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de l'efpric orgueilleux de l'une, il 
n'a rien auffi du génie enjoué de 
l'autre. Les f omelette , montagnette, 
oyfelet, ruijfelet, qui étoient des 
délicatefles dans le ftile de nos 
vieux Auteurs, ne fe peuvent fup-
porter dans le langage d'aujour­
d'hui} on fe moqueroit bien main- / 
tenant d'un Poê'ce qui diroit avec 
Belleau. 

Le gentil Rojfignolet 
Doucelet, 

Découpe dejfous l'ombrage 
Mille f redons babillards 

fretillars 
Au doux chant de fon ramage. 

D e tous les diminutifs adjectifs qui 
ont été Ci en vogue autrefois, je 
n'en fçais pas un qui foit demeuré 
dans le bel ufage. Nous avons hor­
reur de Mignardelette, blondelette. 
Pour les fubfhntifs, outre cuvette , 
clochette, Se quelqu'autre terme de 
cette forte, je ne fçache gueres 
qu'amourette , que nous ayons rete­
nu. Car quoique tablette, lancette^ 
plufieurs autres mots de cette rime 
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ayent le caractère de diminutifs ils 
n'en ont pas la lignification , non 
plus que baffmet Si mantelet. Afnfi. 
on ne dit pas une tablette, pour di­
re une petite table \ ni une lancet­
te, pour dire une petite lance. A 
la vérité, à prendre ces mots dans 
leur première origine, ils font des 
diminutifs de table Se de lance, mais 
à regarder ce qu'ils lignifient main­
tenant félon l'iifige , ils ne partent 
Îioint pour des diminutifs dans la 
angue , non plus que fleurette, 
qui a perdu la fi unification propre, 
Se qui n'a pas plus que celle que la 
galanterie lui a donnée. Je dis le 
m ê m e de baffmet, Se de mantelet : 
on dit le baffmet d'un fulîl, & le 
mantelet d'un carrofle ; mais on ne 
dit pas baffmet pour dire un petit 
balfin , ni mantelet pour dire un pe­

tit manteau , fi ce n'eft en parlant 
de celui que les Evêques portent 
en des jours de cérémonie. Enfin , 
fi nous avons quelques diminutifs 
d'une autre efpece, c o m m e aigUn , 

beçaffwe, pigeonneau, nous en avons 
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peu -, Se nous n'avons pas la liber­
t é d'en faire filon notre caprice , 

comm e les Italiens qui en font au-
tant qu'il 1 ur plaît, Se qui Ce plai. 
fent tant à en faire. 
i Pour les rimes , notre langue ne 
les peut fouffrir dans la profe ; & 
elle n'a pas de peine à les éviter, 
parce que les terminaifons de fes 
mots font fort différentes. 

A u rtfte, elle ne les évite pas 
feulement dans la chute des pério­
des, & dans la fin des membres qui 
compofent les périodes ; elle les 
évite encore dans le commencement 
& dans la fuite du difcours : Se Vau-
gelas a fort bien remarqué qu'il ne 
faut que deux ou trois mots qui 
ayent un m ê m e fon , pour rendre 
une période vicieufe. Mais la lan­
gue Françoife ne fe contente pas 
dans la perfection où elle eft de 
rejetter les terminaifons tout-à-fait 
femblables ; eile fe garde m ê m e 
de tout ce qui approche de la ri­
m e , & de ce qu'on appelle confo-
•nances, c o m m e amertume Se fortune -t 
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foleil & immortel. En quoi elle a peu 
de rapport , non feu ement avec la 
langue Italienne , mais encore avec 
la langue Latine , qui afflcte quel­
quefois ces fortes de rimes, jusqu'à 
s'en faire une efpece d'ornement , 
qu'elle met au nombre de fes figu­
res. Notre langue eft encore en­
nemie du jeu des paro'es , Se de 
Ces petites allufions que la langue 
Italienne aime tant. 

A ce que je vois, dit Arifte , no­
tre Langue eft bien plus ferieufê 
que je ne penfois. Elle l'eft autant 
qu'elle le doit être , reprit Eugè­
ne : avec toure fa majefté elle eft 
gaye & enjouée en de certaines 
rencontres ; mais il y a toujours de 
l'honnêteté , & m ê m e de la fa-
geffe dans fa gayeté Se dans fon 
enjouement. Ses plaifanteries & Ces 
débauches , fi j'ofe parler de la for. 
te , font c o m m e celles de ces per-
fonnes raifonnables , qui ne s'ou­
blient jamais , Se à qui rien n'é­
chappe contre la bienfeance , quel­
que liberté qu'elles fe donnent» 
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Dans nos bagatelles , dans nos fo­
lies ingenieufes , dans tout ce qu'on 
appelle jolies chofes , que de no-
blefle , que d'élévation , que de bon 
fens ! Notre langue y eft en quel­
que façon plus admirable que dans 
les grands ouvrages , où la matiè­
re la foûtient ; où les chofes don­
nent de la force Se de la dignité 
aux paroles. 

Mais ce qu'il y a de plus mer­
veilleux en notre langue , ajoûta-
t-il , c'eft qu'étant fi noble Se fi ma-
jeftueufe , elle ne laifle pas d'être 
la plus fimple Se la plus naïve lan­
gue du monde. 

Vous voulez bien que pour vous 
faire mieux entendre m a penfée , 
je vous faffe fouvenir que les lan­
gues n'ont été inventées que pour 
exprimer les conceptions de notre 
efprit -, Se que chaque langue eft 
un art particulier de rendre ces 
conceptions fenfibles , de les faire 
voir , Se de les peindre : de forte 
que comme les talens des peintres 
font divers, les génies des langues 

le 
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le font aufli. Il y a des peintres qui 
excellent en portraits , Se qui ex-
priment jufqu'aux m œ u r s 5c aux 
fentimens des perfonnes qu'ils pei­
gnent. Il y en a d'autres, qui quel­
que habiles qu'ils foient, ont de la 
peine à attraper cet air qui diftin-
gue un vifage de l'autre : leurs cou­
leurs font éclatantes , leurs traits 
font hardis ; il y a de Pefprif Se 
une grande beauté d'imagination 
en tout leur deffein : mais ils n'ob-
fervent pas exactement toutes les 
proportions que la portraiture de­
mande , Se leurs portraits ne font 
pas fort reflemblans. Il en eft de 
m ê m e à peu près des langues : il 
y en a quelques-unes qui ne font 
pas heureufes à peindre les penfées 
au naturel. Telle eft entre autres 
la langue Efpagnole. Elle fait pour 
l'ordinaire les objets plus grands 
qu'ils ne font , & va plus loin que 
la nature : car elle ne garde nulle 
mefure en fes métaphores ; elle ai­
m e paffionnément l'hyperbole , Se 
la porte jufqu'à l'excès. D e forte 

D 
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qu'on pourroit dire que cette fi­
gure eft la favorite des Caftillans, 
c o m m e on a dit que l'ironie é-
toit la favorite de Socrate. Leurs 
livres font pleins de ces métapho­
res hardies , Se de ces hyperboles 
exceflives. U n de leurs plus célè­
bres Auteurs appelle un grand cœur, 
un cœur géant, coraçon gigante \ Se 
celui d'Alexandre , un archicœur, 

dans le coin duquel le monde que 
nous habitons croit fi à l'aife , qu'il 
y reftoit encore de la place pour Cix 
autres. Archicoraçon , pues cupo en 
un rincon del, todo efle rnundo holga. 

demante , de x an do lugarpara otros 

feis. 
U n bon Poète de ce pays-là , dit 

froidement qu'il ne veut plus fou-
pirer , parce qu'il craint que fes 
îoupirs étant tout de feu n'embra-
fent le ciel, la terre, & la mer. 

Dexo de fofpirar, por que recelo 

Que fiendo mis fofpiros efparcidos ,' 
Como del pecho falen encendidos 
Abrafaran la tierra mar, y cielo. 

Voilà le génie Efpagnol, La langue 
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Italienne ne réuflit guetes mieux 
à copier les penfées. Elle n'enfle 
peut être pas tant les chofes, mais 
elle les embellit davantage. Elle 
fonge plus à faire de belles pein­
tures que de bons portraits ; Se 
pourvu que fes tableaux plaifent , 
elle ne le foucie pas trop qu'ils 
reffemblent Elle eft de l'humeur 
de ces peintres fantafques, qui fui-
vent bien plus leur caprice qu'ils 
n'imitent la nature : ou pour mieux 
dire , ne pouvant parvenir à cette 
Imitation , en quoi confifte la per­
fection des langues, auifi-bien que 
celle de la peinture , elle a recours 
à l'artifice , & fait à peu près com­
m e cet apprenti , qui ne pouvant 
exprimer les charmes Se les traits 
d'Helene , s'avifa de mettre beau­
coup d'or à fon tableau ; ce qui fit 
dire à fon maître , qu'il l'avoit fait 
riche , ne l'ayant pu faire belle. 
Car cette langue ne pouvant don­
ner aux chofes un certain air qui 
leur eft propre , elle les orne Si les 
enrichit autant qu'elle peut. Mais 

Dij 
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ces ornemens Se ces enrichiffe-
mens ne font pas de véritables 
beautez. Toutes ces expreffions Ita­
liennes fi fleuries Se fi brillantes , 
font c o m m e ces vifages fardez , qui 
ont beaucoup d'éclat , Se qui n'ont 
rien de naturel. Il eft vrai que ces 
belles expreffions ont de quoi fur-
prendre , Se m ê m e quelquefois de 

quoi plaire : mais après tout , ce 
font de fauffcs beautez ; Se pour 
peu qu'on ait les yeux bons, on ne 
s'en laiffe pas éblouir. 

Il y a d'autres langues qui re-

préfentent naïvement tout ce qui 
fe parte dans l'efprit j Se entre cel­
les qui ont ce talent , il m e femble 
que la langue Françoife tient le 
premier rang , fans en excepter la 
Grecque Se la Latine. Il n'y a qu'el» 
le à m o n gré , qui fçache bien 
peindre d'après nature , Se qui ex­
prime les chofes précifément com­
m e elles font. Elle n'aime point les 
exaggerations , parce qu'elles altè­
rent la vérité ; Se c'eft pour cela 
(ans doute qu'elle n'a point de ces. 
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termes qu'on appelle fuperlatifs, non 
plus que la langue Hébraïque. Car 
Grandifmc ,Belïiffime, Habiliffme, 
dont les Provinciaux , Se m ê m e 
quelques gens de la Cour fe fer­
vent , ne font point François \ Se 
pour Illuflrifime , Sereniffime , Ré-
verendijfime , Généraliffime , ce font 
des termes établis , pour marquer 
les qualitez des perfonnes , Se non 
pas pour exaggerer les chofes. 

Notre langue n'ufe auffi que fort 
fobrement des hyperboles , parce 
que ce font des figures ennemies 
de la vérité : en quoi elle lient 
de notre humeur franche Se fin-; 
cere , qui ne peut fouffrir la fauf-

feté Se le menfonge. 
Pour la métaphore , elle ne s'en 

fert que quand elle ne peut s'en 
parter j ou que les mots métapho­
riques font devenus propres par 
l'ufage. Sur-tout elle ne peut fup-
porter les métaphores trop har­
dies : Se nous ne fommes plus au 
temps du zenit de la vertu , du foljli-
ce de l'honneur, & de l'apogée de là 

Diij 
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gloire. C o m m e les jeunes perfon-
nes , quelque bien faites qu'elles 

foient, ne plaifent point aux hon­
nêtes gens, G. elles n'ont de la re­
tenue Se de la pudeur ; les méta­
phores les plus agréables ne font 

point au gré de notre langue , fi 
elles ne font fort modeftes. Elle 
choifit bien celles dont elle ufe : 
elle ne les tire pas de trop loin , 
& ne les pouffe pas trop loin auffi : 
elle les conduit jufqu'à un terme 
raifonnable : en quoi elle eft en-j 
core bien différente de Ces voifi-
nes , qui portent toujours les cho-; 
fes à l'extrémité. Car , par exem­
ple , Ci elles s'embarquent une fois 
en amour, elles ne manquent pas 
de prendre auffitôt pour phare le 
flambeau de l'amour m ê m e Î Se 
pour étoile polaire , les yeux de la 
Beauté dont elles parlent : elles font 
voler les defirs à pleines voiles à 
la faveur du vent de l'efperance : 
elles agitent le navire de l'ame des 
tourbillons de la crainte : Se c'eft 

grand hazard fi elles ne le font 

\ 
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échouer à la fin contre le rocher 
d'un coeur infenfible. 

Ces métaphores continuées de 
la forte , ou ces allégories , donc 
les Efpagnols Se les Italiens font 
leurs délices , font des figures ex­
travagantes parmi nous. A u refte , 
notre langue eft fi réfervée dans 
l'ufage des métaphores , qu'elle 
n'ofe employer celles qui font un 
peu fortes , fi elle ne les adoucit 
par : fi j'ofe dire ; pour parler ain/i ; 
pour ufer de ce terme ; s'il m'ejt per­
mis de m exprimer de la forte. 

C e qu'il y a de remarquable en 
ceci , Se ce qui fait voir plus que 
tout le refte la fimplicité de la 
langue Françoife ; c'eft que fa poé-
ile n'eft gueres moins éloignée que 
fa profe , de ces façons de parler 
figurées Se métaphoriques. Les vers 
ne nous plaifent point s'ils ne font 
naturels. Nous avons fort peu de 
mots poétiques -, Se le langage des 
poètes François n'eft pas c o m m e 
celui des autres poètes fort diffé­
rent du c o m m u n langage. N o s M u -
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fes , bien loin d'être libres Se e m î 
portées c o m m e celles d'Italie ÔC 
d'Efpagne , fans parler ici ni des 
Grecs, ni des Latins : nos Mufes, 
dis je , font fi fages Se Ci retenues , 
qu'elles ne fe permettent aucun ex­
cès. Elles n'ont garde de s'abandon­
ner à cette fureur , qui toute divi­
ne qu'elle eft , fait dire aux autre* 
affez fouvent bien des folies. N e 
feroit-ce point pour cela , dit A -
lifte , que les poètes épiques ne 
réuffiffent pas tant en notre lan­
gue Ï Car c o m m e ces fortes d'ou­
vrages demandent beaucoup de feu 
& d'entoufiafme , des imaginations 
hardies, des expreffions poétiques , 
& fort élevées au deflus de la pro. 
fe > Il fe peut bien faire que le gé­
nie de la langue Françoife ne s'ac-
cordant gueres avec tout cela, nos 
plus excellens poètes ne peuvent 

(>arvenir en ce genre de poè'fie à 

a perfection où les Grecs , les La­
tins , Se les Italiens mêmes font 
parvenus. Quoi qu'il en foit , re­
prit Eugène , il eft certain que le 
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ftile métaphorique n'eft bon parmi 
nous ni en profe ni en vers. 

Si cela eft , dit Arifte , ceux qui 
n'appellent jamais les chofes par 
leur nom , Se qui ne parlent que 
par métaphore , ne parlent pas 
trop bien François. Ils font auffi 
éloignez du caractère de notre 
langue , répliqua Eugène , que les 
mafques qui courent les rues pen­
dant le carnaval avec des habille-
mens bizares , font éloignez de 
nos modes. 

Mais c o m m e la langue Françoi­
fe aime fort la naïveté , pourfuivit-
il, elle ne hait rien tant que l'af­
fectation. Les termes trop recher­
chez , les phrafes trop élégantes, 
les périodes m ê m e trop compaf-
fées lui font infupportables. Tout 
ce qui fent l'étude , tout ce qui 
a l'air de contrainte , la choque j Se 
un ftile affeté ne lui déplaît gue-
res moins , que les faufles Précieu. 
fes déplaifent aux gens de bon 
goût , avec toutes leurs façons Se 

toutes leurs mines. Elle n'affecte ja-

Dv 
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mais rien} & fi elle étoit capable 
d'affecter quelque chofe, ce ièroic 
un peu de négligence ; mais une 
négligence de la nature de celle 
qui fied bien aux perfonnes pro-i 
près, Se qui les pare quelquefois 
davantage que ne font les pierre^ 
ries , Se tous les autres ajuftemens. 

Bella ancor, ch'incolta. 

Sçavez. vous bien que notre langue 
fouffriroit plutôt des barbarifmes 
que des sffétertes; Se qu'un Alle­
mand qui écorche le François nous 
fait moins de peine qu'un faux 
bel-efprit qui ne dit que de beaux 
mots » 

A ce compte, répartit Arifte, ceux 
qui rafinent éternellement fur le 
langage , font bien ridicules. Ils le 
font encore plus que vous ne pen-
fez, répliqua Eugène. Se pour moi 
je ne fçache rien qui dégoûte da-j 

vantage les perfonnes raifonnables, 
que le jargon de certaines femmes 
qui fe fervent à route heure d'ex-
preffions extraordinaires, Se qui 

dans une converfation difent cent 



II. E N T R t M E W . 83 
fois un mot qui ne fera que de 
naître, 

Pour plaire , ajoûta-t-il , il ne 
faut point avoir trop envie de plai­
re , Se pour parler bien François , 
il ne faut point vouloir trop bien 
parler. Le beau langage reflemble 
à une eau pure Se nette qui n'a 
point de goût , qui coule de fource, 
qui va où fa pente naturelle la 
porte ; Se non pas à ces eaux arti­
ficielles qu'on fait venir avec vio^ 
lence dans les jardins des grands , 
Se qui y font mille différentes figu­
res. Car la langue Françoife hait 
encore tous les ornemens excertifs : 
elle voudroir prefque que fis paro­
les fuffent toures nues pour s'ex­
primer plus fimplcment > elle ne fe 
pare qu'autant que la neceffité ôc 
la bienféance le demandcnr. 
D'alta beltà , ma/ua bel ta non cura ; 
O tanto fol quant'bontftà s'en fregi. 

Cette fimplicité qu'elle cherche 
lui fait haïr la ccmpofition des 
mots. Elle ne fçait ce que c'eft que 

de faite un mot d'un n o m Se d'un 

Dvj 
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verbe , ou de deux noms joints en-< 
femble. Le fommeil charme-Jouci j 
le ciel porte - flambeaux ; le vent 
chajfe nue ; l'abeille fuce-fleurs ; les 
fleurs fouéfve.flairantes ; les Dieux 
chevre-pieds; font des dictions mon-

ftrueufes dans le langage moderne. 

Il y a long-temps que nous avons 
banni toutes ces fortes d'adjectifs 
de notre profe Se de nos vers. Et 
pour les fubftantifs, il n'eft demeu­
ré , ce m e femble , que crevé- cœur , 
boute feu, Se quelques autres en pe­
tit nombre qu'on a jugé néceflal-
res. Q u e fi notre langue n'a rien 
en cela du génie de la langue Grec­
que , qui doit Ces principales beauJ 
tés à la compofition , elle a beau­
coup du génie de la langue Hé­
braïque , qui n'a prefque point de 
compofé... 

Sa fimplicité paroît auffi en ce 
qu'elle fuit avec beaucoup de foin , 
ce qu'on appelle communément 
phrafes. Les expreffions fimples Se 
communes lui font les plus agréa­
bles : Se pour les phrafes donc elle 
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ufe elle veut que les termes qui 
les compofent foient propres Se 
bien choifis j qu'il y ait de la pro­
portion entre eux ; qu'ils foient faits 
en quelque façon l'un pour l'autre ; 
Se que leur alliance foit autorifée 
par l'ufage. D e forte qu'il n'y a 
rien de plus contraire à la pureté 
du langage que de ne pas bien 
affembler ces termes •, ni rien 
de plus aifé, que de faire une 
méchante phrafe de deux bons 
mots. 

C e que vous dites, ajouta Arif­
te , m e fait fouvenir d'une illuftre 
Perfonne à qui notre fiecle doit 
une partie de fa politerte, Se qui 
n'a pas peu contribué à l'embel-
liffement de notre langue. O n lui 
montra un jour je ne fçais quelle 
f)iece Françoife , où les règles de 
a pureté dont nous parlons , n'é-
toient pas fort bien obfervées ; Se 
on lui demanda fon fentiment fur 
quelques phrafes particulières. Ces 
mots-là , dit-elle en fouriant,/o«f, 

je crois, bien étonnez, de fe voir m-: 
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femble : car apparemment ils ne s'y 
font jamais vus. 

Mais pour vous dire tout ce que 
je penfe de la naivcté de notre 
langue, continua Eugène, il faut 
que je vous dife une remarque que 
j'aye faire il y a long-tems, Se 
qu'un h o m m e de mérite a faite auffi 
dans fes belles diflcrtations des 
Avantages de la langue Françoife 

fur la langue Latine. C eft que la 
langue Françoife eft peut-être la 
feule qui fuive exactement l'ordre 
naturel , & qui exprime les penfées 
en la manière qu'elles naiflent dans 
l'efprir. Je vous prie de m'enten-
dre. Les Grecs & les Latins ont un 
tour irrcgulier : pour trouver le 
nombre 6c la cadence qu'ils cher^ 
chent avec tant de foin , ils ren-
verfent l'ordre dans lequel nous 
imaginons les chofes -, ils finiflent 
le plus fouvent leurs périodes pat 
où la raifon veut qu'on les com­
mence : le nominatif qui doit être 
à la tête du difcours félon la 

jcegle du bon fens , fe trouve 
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prefque toujours au milieu ou à la 

fin. 
Les Italiens Se les Efpagnols font 

à peu près le m ê m e : l'élégance de 
ces langues confifte en partie dans 
cet arrangement bizarre , ou plutôt 
dans ce defordre Se cette tranf-
pofition étrange de mots. Il n'y a 
que la langue Françoife qui fuive 
la nature pas à pas, pour parler 
ainfij& elle n'a qu'à la fuivre fi­
dèlement , pour trouver le nom. 
bre Se l'harmonie que les autres 
langues ne rencontrent que dans le 
renverfement de l'ordre naturel. 

La merveille, eft que dans la 
Poê'fie m ê m e , où toutes les lan­
gues ont plus de liberté , elle gar» 
de cet ordre autant qu'elle peut. 
Elle ne condamne pas à la vérité 
dans un poème heroique les tranf-
pofitions légères, qui donnent aux 
vêts de la grâce Se de la force : 
mais elle condamne dans toutes 
fortes de poèfies les tranfpofitions 
violentes, & qui rendent les vers 

rudes Se obfcurs, 
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Votre remarque eft judicieufe, 

Se bien fondée , répondit Arifte. 
Mais n'avez-vous point auffi re­
marqué , pourfuivit-il, que de tou­
tes les prononciations , la nôtre 
eft la plus naturelle Si la plus unie. 
Les Chinois , Se prefque tous les 
Peuples de l'Afie chantent ; les Al-
lemans rallent ; les Efpagnols dé­
clament ; les Italiens fbupirent ; les 
Anglois fifflent. Il n'y a propre­
ment que les François qui parlent : 
Se cela vient en partie de ce que 
nous ne mettons point d'accens 
fur les fyllabes qui précèdent la 
pénultième : car ce font ces fortes 
d'accents, qui empêchent que le 
difcours ne foit continué d'un mê­
m e ton. 

Mais d'où vient, penfez-vous, 
dit Eugène, que les femmes en 
France parlent fi bien ? N'eft-ce 
pas parce qu'elles parlent naturel­
lement & fans nulle étude M l eft 
vrai, reprit Arifte, qu'il n'y a rien 
de plus jufte , de plus propre , Si 
de plus naturel que le langage de 
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la plupart des femmes Françoifes. 
les mots dont elles fe fervent fem-
blent tout neufs Se faits exprès 
pour ce qu'elles difent , quoiqu'ils 
foient communs : Se Ci la nature 
elle-même vouloit parler , je crois 
qu'elle emprunteroit leur langue 
pour parler naïvement. 

Difons encore , ajouta Eugène; 
que la langue Françoife a un ta­
lent particulier pour exprimer les 
plus tendres fentimens du cœut. 
Cela paroît jufques dans nos chan-
fons, qui font fi paffionnées Se Ci 
touchantes i & où le cœur a bien 
plus de part que l'efprit , quoi­
qu'elles foient infiniment fpirituelr 
les , au lieu que la plupart des Itar 
liennes Se des Efpagnoles font 
t)lcines de galimathias Se de Phebus, 
e foleil & les étoiles ne manquent 
gueres d'y entrer. Je dirois prefque 
que notre langue eft la langue du 
cœur , & que les autres font plus 
propres à exprimer ce qui fe parte 
dans l'imagination , que ce qui fe 
parte dans l'ame. Le cœur ne fent 

/ 
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point ce qu'elles difent > Se elles ne 
difent point ce que le cœur fent. 

Cette naïveté qui eft le propre 
caractère de notre langue , eft ac­

compagné d'une certaine clarté 
que les autres langues n'ont point. 
Il n'y a rien de plus oppofé au lan­
gage d'aujourd'hui , que les phra­
fes embaraffées i les façons de par­
ler ambiguës j toutes les paroles 
qui ont un double fens ; ces Ion-
gués parenthefes qui rompent la 
liaifon des chofes ; le mauvais ar­
rangement des mots , lorfqu'on 
ne garde pas bien l'ordre naturel 
dont nous parlions tout à l'heure , 
& qu'on met quelques termes en­
tre ceux qui fe fuivent naturelle­
ment. 

Il faut avouer, dit Arifte , que 
les tranfpofitions font un étrange 
embarras dans les autres langues. 
L'obfcurité de leurs Auteurs vient 
de là en partie : on a fouvent de 
la peine à en démêler le lens , parri 
ce que le fens Se les paroles ne s'ac­
cordent pas. Ainfije comprens ai-
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fement que notre conftruction ré­
gulière ne contribue pas peu à la 
netteté du ftile , Se à la clarré du 
difcours. C'eft auffi pour l'amour 
de cette clarté Se de cette néteté , 
que notre langue répète quelque­
fois les mêmes mots j qu'elle n'ou­
blie jamais les articles qui ôtent 
l'équivoque Se qui déterminent le 

fens. 
Mais ce que j'admire le plus en 

elle , dit Eugène , c'eft qu'elle eft 
claire fans être trop étendue. Il n'y 
a peut-être rien qui foie moins à 
fon goût que le ftile Afiatique. Elle 
prend plalfir à renfermer beaucoup 
de fens en peu de mots. La briè­
veté lui plaît i Se c'eft pour cela 
qu'elle ne peut fupporter les pé-f 
riodes qui font trop longues , les 
épithetesqui ne font point néceflai-
res, les purs fynonymes qui n'ajou­
tent rien au fens , Se qui ne fer­
vent qu'à remplir le nombre. En 
quoi elle m e femble plus exacte 
que la Langue Latine m ê m e , qui 

ne hait pas les fynonymes, ni les 
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longues périodes : Se en cela elle 
eft auffi bien différente de la Lan­
gue Grecque, qui outre les fyno­
nymes Se les longues périodes, a 
tant d'épithetes inutiles , Se tant de 
particules fuperflues. Le premier 
foin de notre langue eft de con­
tenter l'efprit, Se non pas de cha­
touiller l'oreille. Elle a plus égard 
au bon fens qu'à la belle cadence. 
Je vous le dis encore une fois, 
rien ne lui eft plus naturel qu'une 
brièveté raifonnable. Et cela eft 
fondé en quelque façon fur noue 
humeur : car le langage fuit d'or­
dinaire la difpofition des efprits } SC 
chaque nation a toujours parlé fé­

lon fon génie. Les Grecs qui étoient 
gens polis Se voluptueux , avoient 
un langage délicat Se plein de 
douceur. Les Romains qui n'ak 
piroient qu'à la gloire , Se qui fem« 
bloient n'être nez que pour gou­
verner , avoient un langage noble 

c _ , Se auo-ufte : ce qui a fait dire à un 
S. Gregar. o ^ . 

Thtum. om. Père de 1 Eghie que la Langue 
t"*i.-*AOri[. L a ti n e eft u n e langue fiere & im-
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périeufe, qui commande plutôt 
qu'elle ne perfuade. Le langage 
des Efpagnoîs fe fent de leur gra­
vité , Se de cet air fuperbe qui eft 
c o m m u n à toute la nation. Les 
Allemans ont une langue rude Se 
groffiere j les Italiens en ont une 
molle Se efféminée , félon le tem­
pérament Se les mœurs de leur 
pays. Il faut donc que les Fran­
çois qui font naturellement bruf-
ques, Se qui ont beaucoup de vi­
vacité Se de feu, ayent un langa­
ge court Se animé, qui n'ait rien 
de languiffant. Auffi nos Ancêtres 
qui étoient plus prompts que les 
Romains, accourcirent prefque tous 
les mots qu'ils prirent de la langue 
Latine ; Se pour les monofyllabes 
qui ne peuvent être abrégez, ou 
ils n'y changèrent rien du tout, 
ou ils les changèrent en d'autres 
monofyllabes : ainfi ils conservè­
rent fi, non , plus , tu , es, ejl, Sz 
ils firent de me, te, vos , nos, moi , 
toi, vous , nous. 

A u refte nous avons trouvé le 
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fecrer de joindre la brièveté , non 
feulement avec la clarté, mais en-
.core avec la pureté Se la politeffe. 
Les autres langues ne s'accommo^ 
dent gueres d'un ftile coupé. Sene-; 
que Se Tacite qui donnent dans ce 
ftile là, Se qui abandonnent tout ày 
fait celui de Ciceron Se de Tite-
Live , n'ont pas toute la pureté ni 
toutes les gtaces de leur langue. 
Thucydide, qui eft de tous les Hi-
ftoriens Grecs le plus ferré Se le 
plus précis, n'eft pas feulement ob-
feur d'ordinaire, mais encore, fi 

7« }téiiào de nous nous en rapportons à Denys 
Thucjd. d'Halicarnaffe, il Ce fert quelque­

fois de façons de parler affez vi-
cieufes. Parmi les Italiens, le Mal-
vezzi qui a une manière d'écrire 
concile Se fententieufe, n'écrit pas 
félon les régies de l'Académie délia 
Cmfca. Pour les Efpagnols, vous 
fçavez que tous les Auteurs font 
diffus i Se que leur langue deman­
de une grande érendue de penfées 
Se de paroles. Mais parmi nous, 
ceux qui écrivent le mieux ont un 
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ftile également ierré & poli : ils 
joignent dans le François la pure­
té de Céfar & la fermeté de T a ­
cite. Leurs paroles tiennent quel­
que chofe de celles des Oracles ; 
fans en avoir l'obfcurité ni l'em­
barras, elles en ont la brièveté Se 
la force. C e caractère paroît ad­
mirablement dans quelques ouvra­
ges de Balzac , de Voiture , de Sa-
rafin Se de Coftar. Voilà un des 
plus confiderables avantages de no­
tre langue fur routes les autres, Se 
particulièrement fur la Langue Ca­
ftillane. 

Vraiment , dit alors Arifte , Ci 
Charles-Quint revenoit au m o n d e , 
il ne trouveroit pas bon que vous 
miffiez le François au - deffus du 
Caftillan , lui qui difoit que s'il 
vouloit parler aux Dames , il parJ 
leroit Italien i que s'il vouloir par­
ler aux h o m m e s , il parleroir Fran­
çois i que s'il vouloit parler à fon 
cheval, il parleroit Allemand i mais 
que s'il vouloir parler à Dieu , il 

parleroit Efpagnol. Il devoit dire 
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fans façon, reprit Eugène , que le 
Caftillan étoit la langue naturelle 
de Dieu, c o m m e le dit un jour un 
fçavant Cavalier de ce pays-là , qui 
foûtint hautement dans une bonne 
compagnie , qu'au Paradis terreftre 
le ferpent parloit Anglois ; que la 
femme parloit Italien ; que 1 hom­
m e parloit François ; mais que Dieu 
parloit Efpagnol. Plût à Dieu , re­
partit Arifte, que les chofes fe fuf-
fent paffées de la forte. Car enfin 
fi le ferpent Se Eve enflent parlé 
deux langages differens , peut-être 
qu'ils ne fe feroient pas entendus: 
mais par malheur pour nous, ils ne 
s'entendirent que trop bien i Se c'elî 
ce qui m e fait un peu douter de 
la vérité de l'hiftoire. 

Après tout, continua Eugène, 
Charles-Quint avoir une grande 
idée de notre langue : il la croyoit 
propre pour les grandes affaires, Se 
il l'appelloit langue d'Etat, félon le 

'' témoignage du Cardinal du Per­
ron. C'eft peur-être pour cela qu'il 
lui fit l'honneur de fe fervir d'elle 

dans 
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dans la plus célèbre action de la 
vie. L'hiftoire des guerres de Flan- BJ"' 
dres nous apprend qu'il parla Fran- ub. i% 
çois aux Etats de Bruxelles, en re­
mettant tous fes Royaumes entre 
les mains de Philippe II. Mais ac­
cordons à l'Empereur & au Cava­
lier Caftillan , repartit Arifte , que 
leur langage eft le langage des 
Dieux, pourvu qu'ils nous accor­
dent que le nôtre eft le langage 
des hommes raifonnables qui n'ont 
rien de groffier Se de barbare, 

Voilà en deux mots le portrait 
de notre langue , répliqua Eugè­
ne , j'ajoute feulement, pour expli­
quer votre penfee , que le Fran­
çois eft infiniment éloigné de la 
ruderte de toutes les langues du 
Nort, dont la plupart des mots 
écorchent le gozier de ceux qui 
parlent, Se les oreilles de ceux qui 
écoutent. Ces doubles XV , ces dou­
bles^7, ces doubles k^, qui régnent 
dans routes ces langues-là , toutes 
ces confonnes entaftées les unes fur 
les autres font horribles à pronon­

cer , Se ont un fon qui fait peut. 
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Le mélange des voyelles Se des 
confonnes dans le François fait un 
effet tout contraire. Nous n'avons 
point d'afpiration forte , ni aucu­
ne de ces lettres que les do&es 
nomment Gutturales. Il n'y a rien 
de plus agréable à l'oreille que no­
tre e muet , que toutes les autres 
langues n'ont point, & qui finit la 

plupart de nos mots. Il fait les 
rimes féminines qui donnent une 
grâce finguliere à notre pccfi . 
Nous prononçons l'u doucement 
6e c o m m e une fimple voyelle, au 
lieu que les étrangers le pronon­
cent comme ou , qui a un fon bien 
plus rude. Nous avons de la peine 
à fouffrir la rencontre des voyelles 
qui ne Ce mangent point , quand 
elle a quelque chofe de choquant j 
& nous avons mieux aimé établir 
un folecifme , en difant mon ame, 
mon épée , que de dire , félon les rè­
gles de la Grammaire , ma ame , ma 
épée. En prononçant plufieurs mots, 
nous changeons oi en e , pour en 
rendre la prononciation plus ai-; 

fée Se plus coulante* Ainfi , quoi-
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que nous écrivions paraître ,faifoit t 
croyance , nous prononçons pare ire, 

faïf t , créance. 
Ajoutez à cette douceur des 

lettres Se des mots , le nombre Se 
la cadence des périodes. Car quoi­
que notre langue ait plus égard au 
fens qu'à la cadence , c o m m e je 
difois tout à l'heure , elle ne laide 
pas d'être auffi nombreufe que les 
langues anciennes. Il y a dans le 
ftile de nos bons Auteurs je ne 
fçais quoi d'harmonieux qui flatte 
l'efprit Se l'oreille en m ê m e remps j 
fi.bien que la langue Françoife 
a tout enfemble la mijefté de la 
langue Latine , Se la douceur de 
la langue Grecque. 

Mais parce que les mufiques trop 

douces ne phifent gueres , Se que 
les grandes délicateffes font infipi-
des ; notre langue a foin d'éviter 
dans la profe les cadences trop 
mefurées , les vers ou les demi-vers 
qui Ce fuivent , les chutes molles 
Se languiffanres à la fin de- périodes. 
Ses paroles ne font pas toutes de 
foye , c o m m e celles dont un fage 

Eij 
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politique vouloit qu'on fe fetvît 
en parlant aux Princes ', ni toutes 
de miel, c o m m e celles d'un Auteur 
Grec , qui a été appelle pour cela , 
voix de miel , Se langue de miel. 
C e qu'elle a de doux Se de délicat 
eft foûtenu par ce qu'elle a de fort 
Se de mâle. Ainfi elle n'a ni la du­
reté de la langue Allemande , ni la 
molefle de la langue Italienne : & 
on peut la comparer à ces ancien­
nes Héroïnes qui avoient toute la 
douceur de leur fexe, Se toute la 
force du nôtre i ôc qui de plus 
n'étoient pas moins chartes que 
vaillantes. Car c'eft encore par là 
que notre langue leur reffemble. 

Quoique nos mœurs ne foient 
peut-être pas plus pures que celles 
de nos voifins , notre langue eft 
beaucoup plus charte que les leurs, 
à prendre ce mot dans fa propre 
lignification. Elle rejette non feu­
lement toutes les expreffions qui 
bleffent la pudeur Se qui faliffent 
tant foit peu l'imagination , mais 
encore celles, qui peuvent être mal 
interprétées : fa pureté va jufques 
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au fcrupule c o m m e celle des per­
fonnes qui ont la confcience ten­
dre , Se aufquelles l'ombre m ê m e 
du mal fait horreur -, de forte qu'un 
mot ceffe d'être du bel ufage, Se de­
vient barbare parmi nous, dès qu'on 
lui peut donner un mauvais fens. 
L'Italien Se l'Efpagnol n'ont garde 
d'être fi feveres ni fi fcrupuleux. 

Je conclus de tout ce que nous 
avons dit jufqu'à cette heure , pour-
fuivit Arifte , que les trois langues 
modernes qui ont le plus de vogue 
dans le monde , n'ont gueres de 
rapport l'une avec l'autre. Il eft 
vrai , dit Eugène , que leurs cara­
ctères font auffi differens , que fi 
elles n'avoient pas la m ê m e ori­
gine. Car pour vous dire encore 
un mot là-deffus , Se pour vous ex­
primer par des comparaifons fen-
fibles tout ce que je penfe de ces 
trois langues , qui viennent toutes 
trois du Latin comme de leur four-
ce : l'Efpagnol, à mon avis, reffem-
bleàces fleuves dont les eaux font 
toujours groffes Se agitées, qui ne 

demeurent gueres renfermez dans 

E iij 
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leur lit, qui fe débordent fouvent i 
Se dont les débordemens font un 
grand bruit Se un grand fracas. 
L'Italien eft femblable à ces ruif-
feaux qui gazouillent agréablement 
parmi les cailloux , qui ferpen-
tent dans des prairies pleines de 
fleurs , qui s'enflent néanmoins 
quelquefois jufqu'à inonder toute 
la campagne. Mais la langue Fran­
çoife eft c o m m e ces belles rivières 
qui enrtchiffent tous les lieux par 
où elles partent , qui fans être ni 
lentes ni rapides roulent majertueu. 
fement leurs eaux , Se ont un cours 

toujours égal. 
Mais puifque la langue Latine , 

reprit Arifte , eft la mère de ces 
trois langues ; ne pouvons - nous 
pas dire encore que ce font trois 
iœurs qui ne fe reffemblent point, 
Se qui *ont des inclinations fort 
contraires, c o m m e il arrive fouvent 
dans les familles ? Je ne vous di­
rai pas précifément laquelle des 
trois eft l'aînée ; car le droit d'aî-
neffe n'y fait rien , Se nous voyons 

tous les jours des cadettes qui va-
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lent bien leurs aînées. Ainfi , pour 
ne parler que de leurs génies, fans 
rien décider de leur naiffance , il 
m e femble que la Langue Efpagno-
le eft une orgueilleufe qui le porte 
haut , qui fe pique de grandeur , 
qui aime le fafte Se l'excès en tou­
tes chofes. La Langue Italienne eft 
une coquette toujours parée Se tou­
jours fardée , qui ne cherche qu'à 
plaire , Se qui fe plaît beaucoup à 
la bagatelle. La Langue Françoife 
eft une prude, mais une prude agréai 
ble , qui toute fage^& toute m o -
defte qu'elle eft , n'a rien de rude 
ni de farouche. C'eft une fille qui 
a beaucoup de traits de fa mère , 
je veux dire de la Langue Latine. 
Je n'entends pas par la Langue La­
tine , la langue qu'on parloit au 
temps de Néron , Se fous les au­
tres Empereurs qui le fuivirent : 
j'entends celle qu'on parloit au 
temps d'Augufte , dans le fiecle de 
la belle Latinité ; Se je dis que no­
tre langue , dans la perfection où 
elle eft , a beaucoup de rapport avec 

la Langue Latine de ce temps - là. 
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Pour peu qu'on les examine toutes 
deux, on verra qu'elles ont le mê­
m e génie Se le m ê m e goût > & que 
rien ne leur plaît tant qu'un dif-
cours noble Se poli, mais pur, fini* 
pie, naturel Si raifonnable. 

Je croyois , dit Arifte, que la 
Langue Italienne eût plus de con­
formité avec la Langue Latine que 
la nôtre. Car outre qu'elle a rete­
nu la plupart des terminaifons La­
tines , elle a fuccedé dans toute 
l'Italie à la Langue des anciens Ro­
mains. Si j'ofois vous dire m a pen-
fée là-deffus, répondit Eugène , je 
vous dirois qu'il n'y a peut - être 
rien de plus oppofé au langage de 
Cefar Se de Ciceron , que celui 
qu'on parle maintenant à R o m e ; 
& que comme les Italiens font un 
peu differens de ces illuftres Ro«: 
mains qui étoient autrefois les maî­
tres du monde , l'Italien n'a pas 
trop de convenance avec cette far 
meufe Langue Romaine , qui étoit 
la langue de l'Empire fous le règne 
des premiers Cefars. La langue 

qu'on parle préfentement en Italie, 
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eft d'autant moins femblable à celle 
de l'ancienne R o m e , qu'elle en eft. 
une corruption plus fenfiblej Se Ci 
elle lui reflemble en quelque chofe, 
ce n'eft pas tant, c o m m e une fille 
reflemble à fa mère, que c o m m e 
les finges reflemblent à l'homme , 
fans avoir rien de Ces qualitez ni 
de fa narute. Cet ombre de reflem-
blance eft un défaut plutôt qu'une 
perfection. Les finges feroient moins 
difformes & moins ridicules, s'ils 
ne nous reffembloient point du 
tout. C e n'eft pas dans les rermi-
nalfons & précilément dans les 
mots, que la Langue Françoife eft 
conforme à la langue du fiecle 
d'Augufte i c'eft particulièrement 
dans le ftile & dans ce caractère 
de majefté, de pollteffe , de pureté 
Se de bon fens qui fe remarque aux 
Auteurs de ce tems-là , Se aux bons 
Ecrivains de celui-ci. 

Je poutrois ajouter que notre 
langue eft capable de toutes chofes , 
auffi-'jien que la Latine Se la Grec­
que. Nous avons non feulement 

des Lettres, des Pièces de Théâtre 

Ev 
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Se des Satires qui valent bien ceb} 
les des Grecs Se des Romains, 
mais auffi des Harangues , des Pa­
négyriques Se des Pladoyers, qui 
approchent, affez de l'éloquence 
d'Athènes & de Rom:", Se Ci nous 
n'avons point encore d'Hiftoire gér 
nérale qui vaille celle de Tite Ll-
ve , ni de Toëme Epique qui foit de 
la force de l'Enéide , j'ofe dire , 
quoi que vous en penfiez , que ce 

n'eft pas tant la faute de la langue 
que celle de Hiftoriens Se des Poè­
tes. Si tel que je connois avoit en­
trepris d'écrire l'hiftoire de France, 
Se de compofer un poë'me héroï­

que; peut être que nous égalerions 
les anciens , Se que nous aurions en 
un m ê m e Auteur notre Tite-Live 
fit notre Virgile. 

Erafme n'avoit pas fi bonne opi­
nion de notre langue que vous, dit 

Adgarrien. Arifte, lui qui di o'v que quand il 
«ium dequi- vouloir parler d'une matière folide, 
buflibet nu- .1 i . T . ; 

gis, fuffi it " parloit Latin ; mais que quand 
inihi fermo il vouloit parler de bagatelles , il 
Bacayicus. parloit François ou Hollandols. Je 
umïaw Ci~ P o u n ° i s vous répondre, repris Eu: 
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gène , que notre langue n'étoit pas 
dans la perfection où elle eft, 
lorfqu'Erafme a dit cela- Mais j'ai--
m e mieux dire qu'un étranger n'eft 
pas un bon juge de ces fortes de 
chofes •, qu'un Hollandois a bien la 
mine de confondre le François avec 
le Wallon -, Se qu'un h o m m e qui 
a fait le procès au maître de la lan­
gue Latine , ne doit pas être écouté 
quand il parle mal de la nôtre. 

Après tout, repartit Arifte, no­
tre langue étant auffi pauvre qu'el­
le eft , je ne fçais comment vous 
ofez la faire tant valoir , Se la met­
tre en parallèle avec la Latine que 

Ciceron eftime plus riche que la juCent 
Grecque. Croyez-moi, répliqua Eu- ac fspe çtif-

gene, la langue Françoife n'eft pas S > t 
fi pauvre que l'on pente. Ceux qui non modo 

fe plaignent de fa pauvreté, de- E T S ^ 
vroient peut-être fe plaindre de leur tiorem eire 

ignorance , ou de la fterilité de TÀ^c^T. 
leur efprit. Car enfin elle eft abon- dsfmbus. 

dame en toutes fortes de termes Se 
de façons de parler : elle en a 
pour le dlfcours familier, & pour 

ï'éloguxnee, pour le ftile médiocre, 

E vj 

w, 
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Se pour le ftile fublime ; pour le 
féricux, Se pour le burlefque, pour 
la chicane m ê m e , Se pour les af«j 

faires. O n ne demeure jamais court, 
on exprime tout ce qu'on veut en 
notre langue quand on la fçait bien. 

Il n'y a point d'art dont nous 
n'ayons les mots propres : mais il 
y en a deux dont les François feuls 

femblent avoir une connoiffance 
parfaite, félon la remarque d'un 
fçavant h o m m e du fiecle paffé. Ces 
deux arts font la Vénerie & la Fau-
connerie. C o m m e les François s'y 
font adonnez de tout tems plus 
que les autres nations , Se que nos 
Rois y ont toujours pris plaifir, 
parce que ce font des divertiffe-
mens nobles Se des exercices qui 
fervenr d'apprenti/Tage à la Guer­

re i la Langue Françoife a des mots 
finguliers , pour exprimer tout ce 
qui regarde l'un Se l'autre. Les an­
ciennes langues ont fort peu de 
termes de Vénerie , en comparaifon 
de la nôtre: les Italiens Se les Es­
pagnols ne font que bégayer au prix 

de nous, quand ils parlent de la 
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charte des bêtes fauves. Pour la 
Fauconnerie, elle a été inconnue 
aux Grecs Se aux Latins, de la 
manière dont nous la pratiquons. 
Tous leurs livres ne peuvent pas 
feulement fournir un mot propre 
pour la nommer, bien loin de nous 
en apprendre tous les termes. La 
plupart des langues étrangères font 
affez pauvres en ces fortes de mots, 
Il n'y a proprement que la Langue 
Françoile qui ait de quoi parler à 
fond d'un exercice fi divertiffant 
& fi noble-, Se cela vient apparem­
ment de ce que les François ont 
inventé ou du moins perfectionné 
cet art qui étoit en vogue dans 
la France dès le tems de Chilperic, 
au rapport de Gregbire de Tours, 
Se dont la noblertc Françoife a 
toujours fait une profeflîon particu­
lière , témoin le proverbe ancien : 

D'oifeaux , de chiens, d'armes, 
d?amours , 

Pour un plaifir mille doulours. 
Témoin encore le vieux Roman des 
Oifeaux, compofé par Gaces de la 

Vigne, Gentilhomme de mérite. 
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qui floriffoit fous le règne de Phi­
lippe de Valois -, fans parler du li­

vre de Gafton Phebus , où toutes 
les chofes qui appartiennent à la 
charte de l'oifeau, font décrites fi 

exactement. Notre langue a profité 
plus que vous ne penfez , de ces 
exercices. Car certains termes pro­
pres de la Vénerie Se de la Faucon­
nerie ont été tranfportez ailleurs 
fort élégamment , c o m m e fuivre 
les traces , être aux abois , rendre 
les derniers abois , prendre Ceffor, 
leurre, leurrer, prendre le change, 

réclamer. Sçavez • vous bien que le 
mot de niais Ce die proprement du 
faucon, ou d'un autre oifeau de 
proye qui n'a point encore volé, 
Se qui a été pris au nid ? Hagard 
eft oppofé à niais en langage de 
charte, quoique dans le langage 

ordinaire il lignifie quelqu'autre 
chofe que déniaifè. Sçavez - vous 
encore bien que débonnaire eft un 
mot tiré de cet art, & qu'il vient, 
félon Henri Erienne, de Bonne SC 
d'Aire, qui fignifie le nid de l'oi-j 

&au, comme qui diroit de bon lieu , 
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de bonne naiflance, Se de bon na^ 
turel : Je ne vous dis rien d'émeriU 
Itnné , Se de hobreau: car ces mots-
là ne font pas trop du bel ufage ; Se 
l'on ne s'en fert qu'en plaifantant 
dans le difeours familier , pour 
marquer un efprit éveillé, Se un 
périt gentilhomme de campagne. 

Mais outre les termes de ces deux 
beaux arts dont nous venons de 
parler, il n'y a peut-être que notre 
langue qui ait des termes pour li­
gnifier tout ce qui appartient à la 
monnoye ; & fi je ne craignois de 
vous fatiguer , je vous ferois un 
dérail, dont vous feriez furprls : 
car j'ai eu autrefois la curiofité de 
lire les livres , Se de confulter les 

experts fur cette matière. Q u a n d 
je n'aurois jamais oui parler de 
grenaille ni de flaon, dit Arifte, 
je vous en croirois fur votre pa­
role. Mais avec tout cela , ajoûta-
t-il » il vaudrolt mieux que notre 
langue ne fût pas fi riche en ter­
mes de chaffe 5c de monnoye , Se 
qu'elle le fût un peu plus en d'au-
1res termes eflentiels Se neceffaires 
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commerce de la vie. Car, à ne 
nous point flatter, il y a bien des 
chofes que nous ne fçaurions dire 
qu'avec plufieurs paroles, parce que 
le mot propre nous manque. 

A la vérité, reprit Eugène, il 
nous manque quelques mots pro«î 
près ; mais notre langue ne mérite 
pas pour cela le reproche que vous 
lui faites. Autrement la Langue 
Latine ferolt une langue pauvre : 
toute riche qu'elle" eft , elle manque 
de beaucoup de termes que nous 
avons, & qui font affez communs. 
Elle ne peut exprimer en un m o t , 
reconnoiffance, ingratitude, remercî-
ment, indifférence , Se froideur, à l'é­
gard d'une perfonne , fraîcheur, 
frais, intéreffé , defintérejfé , defînté-
rejfement, préférence, préféance, con-
querant, conquêtes^ intrigues, compli» 
ment, poffible , impoffible, indépen­
dant, insolvable. Je parle toûjeuts 
de la langue du fiecle d'Auguftc, 
avec laquelle j'ai comparé la nôtre. 
Je pourrois néanmoins étendre ce 
que je dis au Latin des fiecles fui-

yans, nonobftant la corruption qui 
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commença à s'introduire alors dans 
la langue. Car fi vous y avez fait 
réflexion, l'abondance n'eft pas toÛJ 
jours la marque de la perfection 
des langues. Elles s'enrichiflènt à 
mefure qu'elles fe corrompent, il 
leur richefle confifte précifément 
dans la multitude des mots. C e qui 
arrive par le peu de foin qu'on ap­
porte à choifir les termes propres 
Se ufitez ; Se par la liberté qu'on fe 
donne de dite tout ce qu'on veut, 
fans avoir égard à l'ufage ni au gé­
nie de la langue. Alnfi , à mefurer 
la richefle de la Langue Latine 
par le nombre des locutions, elle 
étoit plus riche fous Domitien Se 
fous Trajan, que fous les premiers 
Empereurs. Suétone, Tacite, Pli­
ne le Jeune , ont des termes Se des 
phrafes qui ne fe trouvent point 
dans Ciceron, ni m ê m e dans Se-
neque. Impojfibilis , dont .Quinte 
lien fe fert fans façon, n'étoit pas 
un mot Latin dans le tems que la 
Langue Latine étoit floriffante > de 
forte que pour dire en ce tems-
là qu'une chofe étoit impoffible , 
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il falloir prendre un tour, Si expri­
mer avec une phrafe ce que nous 
difons en un mot. 

Mais ces termes poffible , impof-
Jible , indépendant, reconnoi(fance, 
ingratitude, viennent du Latin, dit 

Arifte : notre Langue ne les a pas 
de fon fonds ; ce font des biens 
étrangers qui ne lui appartiennent 
pas. Quand cela ferolt, repartit Eu­
gène, il ne s'enfuit pas que notre 
langue foit auffi pauvre que vous 
dites. U n Prince qui a beaucoup 
d'or Se d'argent dans fes coffres, ne 
laifle pas d'être riche , quoique 
cet or Se cet argent ne naiffent pas 
dans les terres de fon Etat. Ceux 
qui- volent le bien d'autrui s'enri-
chiffent à la vérité par des voies 
injuftes,mais ils s'enrichifient néan­
moins ; & je n'ai jamais oui dire, 
que les parti fans fuffent moins 
à leur aife après avoir beaucoup 
pillé. Mais nous n'en fommes pas 
en ces termes-là. N o u s parlons d'u­
ne fille qui jouit de la fucceffion 
de fa mère > c'eft à dire, de la langue 

Françoife , qui tient fa nairtance 
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Se fes richertes de la langue La­
tine. Q u e fi cette fille a fait va­
loir par fon indullrie Se par for» 
trav il le bien que fa mère lui a 
laiffé en partage -, fi un champ qui 
ne rapportoit rien ed devenu fer­
tile entre fes mains * fi elle a trou­
vé dans une mine des veines qu'on 
n'y avoit pas encore découverres ; 
je ne vois pas , à vous dire le vrai, 
qu'elle en foit plus pauvre ni plus 
miferable. 

A u refte les mots que nous n'a­
vons pas font remplacez par des ex­
preffions fi belles Se Ci heureufes , 
qu'on n'a pas fujet de regreter ce 
qui nous manque. Mais parce que 
pour être riche , ce n'eft pas affez 
d'avoir précifément ce que la ne-
ceflité demande ; Se qu'il faut avec 
cela avoir quantité de chofes dont 
on puiffe fe paffer : outre les ter­
mes communs Se neceflaires, nous 
en avons de rares Se d'exquis , qui 
c o m m e des habits précieux fervent 
non feulement à revêtir , mais en­
core à orner les penfées : nous a-

vons de plus mille tours Se mille 
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manières pour exprimer une mê­
m e chofe. 

Cependant, dit Arifte , on a re­
tranché de notre langue une infU 
nité de mots Se de phrafes ; Se ap. 
paremment ,cela ne l'a pas enrichie. 
N e penfez pas vous en moquer, ré­
pliqua Eugène : c'eft par ce retran­
chement qu'on l'a perfectionnée , 
Se qu'on en a fait une langue éga­
lement noble & délicate. La na­
ture ne donne pas la délicateffe Se la 
dernière perfection aux chofes 
qu'elle produit, elle laifle faire ce­
la aux arts. C'eft à linduftrie des 

^ hommes à purifier les métaux , à 
polir les marbres Se les pierres pré-
cleufes. Cela ne fe fait qu'en re­
tranchant ce qu'il y a de groffier 
dans ces minéraux. O n démêle 
l'or de la terre , Se on lui ôte fa 
craffe pour le rendre pur : on donJ 
ne mille coups de cifeau à une pie-
ce de marbre , pour en faire une 
belle ftatue : il rauc tailler Se net­
toyer un diamant , afin qu'il ait 
cette pureté Se ce feu qui fait tout 

fon prix. Anfi pour polir , pour 
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épurer, pour embellir notre langue, 
il a fallu néceffairement en retran­
cher tout ce qu'elle avoit de rude 
& de barbare. Nous devons un fi 
utile retranchement aux foins de 
l'Académie Françoife , qui fe pro-
pofa pour but dès fa naiffance de 
nettoyer la langue des ordures 
qu'elle avoit contractées dans la 
bouche du peuple Se des courtifans 
ignorans ou peu exacts. C'eft ce 
qu'elle dit elle-même dans le dif-
cours de fon projet qu'elle préfenta 
au Cardinal de Richelieu , un peu 
avant fon érabliffement : Se c'eft 
auffi ce qu'elle fit enfuite avec tant 
de fuccès, qu'on peut dire de cette 
illuftre Compagnie, qu'en retran­
chant de norre langue de vieux 
mots & de vieilles phrafes, elle y a 
ajouté de nouvelles beautez , Se de 
nouveaux ornemens j ce qui a été 
affez bien exprimé par une devife 
qui a pour corps une lime, Se pour 
A m e ces paroles, 

Addo dum detraho. j'ajoute à 

Si le bon-homme Henri Etienne mefure 1™ 
1 1 1. » .a • je retranche, 

vivoit encore, dit Arifte en riant, 
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il fçauroit mauvais gré à M.ffieurs 
de l'Académie d'avoir fait le pro­
cès à icelui Se à icelle , Se d'avoir 
condami é abfolument ain>, jaçoit 

comme alnfi foit que, lui qui pour 
faire valoir l'abondance de la lan. 
gu e , fait une lifte de mots Fran-

•DtUprêcel- çois qui lignifient avare, & en 

Z^iZ. c ° m P r e jufqu'à o n z e o u d o u z e > <iui 

font fi je m'en fouviens bien , ava. 
ricieux, échars, taquin, tenant, trop-
tenant, chiche, chiche-vilain ypinfe-
maille,racle denare ferre denier,pleu­
re pain , ferre miette. Eh m o n Dieu, 
interrompit Eugène, que dites vous-
là ? Si la langue Françoife n'étoit 
riche qu'en ces fortes de mots, ce 
feroit en veriré une pauvre langue: 
cela s'appelle étallcr des haillons, 

& non pas faire montre de fes ri-
ch^rtes. C e n'eft pas avoir appau­
vri la langue , que d'en avoir re­
tranché ces vilains mots. O n n'eft 
pas moins riche pour avoir tout fon 
bien en pierreries \ Se à m o n avis, 
ce n'eft pas une marque d'indigence 
que de s'être défait d'une infinité 
de chofes inutiles Se embaraflantes, 
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Mais c o m m e les langues reffein-
blent non feulement aux ftutues 
dont l'on retranche toujours quel­
que chofe pour les achever , mais 
encore aux rableaux où l'on ajoute 
toû ours quelque chofe pour les 
finir : on a beaucoup enrichi la lan­
gue Fra çoife depuis quelques an­
nées , foit en faifant des mots nou­
veaux Se de nouvelles phrafes, foie 
en renouvellanr quelques termes Se 
quelques phrafes qui n'étoient pas 
fort en ulage. 

Vous m e feriez plaifir , dit Arif­
te , de m'apprendre quelques-unes 
de ces expreffions nouvelles ; car 
ayant demeuré artez long - rems 
dans les Provinces, Se m ê m e hors 
du Royaume , elles ne feront peut-
être pas venues jufqu'à moi. Si 
vous n'en avez rien appris , répli­
qua Eugène , ni par le commerce 
des honnêtes gens de province, 
qui vont à Paris prefque tous les 
ans , 5c qui en rapportent toutes les 
nouveautez , ni par la rencontre 
des perfonnes de condition qui ont 
parte par ce pays en voyageant, 
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ni parmi les lettres de vos amis, vous 
les avez affûrément Inventées vous-
m ê m e , ou bien elles vous ont été 
Infpirées : car vous vous en fervez 
tous les jours en parlant, Se en écri­
vant, c o m m e fi vous n'étiez jamais 
forti de Paris. C o m m e je m'en fers, 
reprit Arifte, fans m'en appercevoit 
& fans y entendre fineffe,vous m'ob­
ligerez de m e les faire connoîrre, 
Se de m e dire précifément quelles 
font ces façons de parler , qui ont 
cours parmi les perfonnes polies. 
Celle dont vous venez de vous fer-
viren eft une, repartit Eugène : on 
dit à cette heure élégamment. Je 
n'y entens point finejfe , il y entend 
finejfe. O n dit encore , Il m'en a fait 
fine fe ÇOUT dire , il ne m'en a point 
point parlé, il m'en a fait un my« 
ftcre. Le mot defineffe a une ligni­
fication plus étendue qu'il n'avoit 
au rems parte. Il ne fignifioit .autre­
fois qu'artifice ,fubtilité,faujfe pru­
dence , il lignifie maintenant délica-
teffe , perfeclion. Anfi l'on dit finejfe 
d'efprit, finejfe de l'art ; cet ouvra­

ge a toute la finejfe de l'art. C e mot 

au 
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au pluriel n'a , ce m e femble , que 
fon ancienne fignification, de m é ­
chantes finejfes ; toutes fes fine [Jes ont 
été découvertes. 

Fin s'étend encore plus loin que 
finejfe. Il n'y a rien de plus c o m m u n 
que de dire , Il en fait le fin ; vous 
avez b.:auen faire le fin: uneCptitfin, 
un goût fin, un difccrnement jz», une 
raillerie fine, un fourireyî», des yeux 
fins, une taille fine , un cheval fin. 
Ajoutez à cela le neutre fin, Se l'ad­
verbe finement. Il penCefinement les 
chofes, il entend tout finement -, il 
fçait le fin de la langue : voila le fin 
de l'affaire ; peu de gens fçavent le 
fin du Cabinet. 

Vousfçavez qu'exactitude.empor­
tement , habileté, plaifanterie , prude­
rie , brufquerie, connoifleur, definté-
rejfement, contretems, intrépide, in­
trépidité , férocité, féliciter , pefler, 
difculper, infoutenable, inconteflable3 
infurmontable , font des termes affez 

nouveaux. 
II y a plufieurs mots anciens , auf-

quels on a donné des lignifications 
toutes nouvelles. Je ne fçais fi je 

F 
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pourrai m'en fouvenir : en voici 
quelques-uns qui m e viennent. 

O n a toujours dit avoir égard à 
fon honneur i avoir égard à toutes 
les circonstances d'une affaire. Mais 
on ne dit que depuis peu, avoir des 
égards : il a de grands égards pour 
elle. Egard Ce prend encore en un 
autre fens : nous jugeons des chofes, 
non par ce qu'elles font en elles-mê­
m e s , mais par ce qu'elles font à no­
tre égard -, il eft civil à m o n égard; 
à cet égard je ne crois pas tout ce 
qu'on dit. 

On fe dit à toute heure dans un 
fens nouveau. Car pour dire , Je 
vous en ferai obligé , je ferai mon 
devoir, n'oubliez pas au moins ce 
que je fais pour vous : nous difons 
en parlant Se en écrivant familière-
ment aux perfonnes qui nous font 
égales ou inférieures , on vous en fera 
obligé , on fera fon devoir, n'oubliez 
pas au moins ce qu'ow fait pour vous. 
C e ne feroit pas être jufte dans le 
langage , que d'ufer de cette expref-
fîon à l'égard des perfonnes qui font 
au deffus de nous. 
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O n ne diloit pas au temps de Coéf-

feteau Se de Malherbe, parler;'«/ifV , 
raifonner jufte , chanter jufle , un ef-
prit jufte , un difcours jufte. 

Quoique délicat, délicatejfe, déli­

catement ayent toujours été en ufa-
ge , on ne s'en eft pas toujours fervi 
c o m m e l'on s'en fert. U n efprit déli­
cat , une raillerie délicate , une pen-
fée délicate ; c'eft une affaire délicate; 
tenir une conduite délicate avec quel­
qu'un. Il a beaucoup de délicatefie 
dans l'efprit ; il fçait toutes les déli-
cateffes de la langue. A raifonner un 
peu délicatement. 

Ménager eft. un des mots que nous 
avons le plus fait valoir. O n ne dit 
pas feulement ménager les cfprits du 
peuple ; ménager les bonnes grâces 
du Prince ', ménager les intérêts de 
fes amis ; ménager une affaire , mena-
ger une entrevue -, ménager fon feu 
dans la poèfie ; ménager fa fanté , fa 
fortune, fon crédit : mais on dit en­
core fe ménager, pour dire uferavec 
réferve de Ion crédit \ fie ménager 
avec quelqu'un ; ménager Ces amis, 
pour dire , ne leur être pas impor-
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tun ; ménager la foiblefle d'une per-
fonne ; ne ménager perfonne , pour 
dire , n'avoir de la complaifance pour 
perfonne , traiter tout le monde ru­
dement, il n'y a plus rien à ménage? 
avec lui. U n de nos meilleurs Ecri­
vains dit , en parlant d'une belle 
peinture : Jamais la lumière Se l'om­
bre n'onr été plus judicieufement mé­
nagées. U n autre dit en parlant d'un 
difcours fort éloquent Se fort poli : 
Les figures y font mervcilleufement 
ménagées. Je trouve , interrompit 
LArifte , que merveilleufement bien 
'ménagées, feroit mieux que merveil­
leufement ménagées. L'un eft fans 
doute plus François Se plus élégant 
que l'autre , dit Eugène. 

O n dit auffi, ajoûta-t-il, avoir des 
ménagernens pour quelqu'un : il a de 
grands ménagemenj pour elle. Cette 
façon de parler eft de la Cour -, mais 
elle n'eft pas fort établie, Se les plus 
fçavans dans la langue ne la peuvent 
ouir qu'avec peine. Cela m e fait 
croire qu'elle ne durera pas, non plus 
qu'avoir de la confideration dans le 

monde,& s'attirer de la confideration; 
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quoique mille gens parlent de la for­
te : car enfin ces phrafes, à les bien 
examiner , ne font pas trop Françoi- *"~ 
Ces. O n dit bien être en grande con-
fideration dans le monde , pour dire , 
être eftimé Se confideré > mais avoir 
de la confideration , lignifie propre­
ment confiderer les chofes, Se non 
pas être confideré des autres. U n 
h o m m e qui a de la confideration, c'eft 
un h o m m e qui prend garde à ce qu'il 
fait. 

Tourner Se ̂ «rétoient inconnus il 
y a quelques années dans la lignifi­
cation qu'ils ont maintenant. Tour 
de vifage,/tf#>-de vers,/o«rd'efpritr 
il a un tour d'efprit fort agréable ; Il 
donne un beau tour à ce qu'il dit \ 
le tour de l'expreffion , le tour de la 
langue Françoife eft bien différent de 
celui de la langue Latine ; il écrit en 
profe d'un tour galant Se natutel. U n 
efprit bien tourné , mal tourné : il a 
l'efprit tourné à la bagatelle -, quand 
on eft tourné de la forte. Tournerbiea 
un vers, tourner toutes fes penfées 
du côté de la guerre ; les chofes ont 
tourné heureufement : tournerla. con? 

Fiij 
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verfation du côté qu'on veut > la con» 
verfation tourna fur leférieux ; tour­

ner Ces imaginations plaifamment ; 
tourner une chofe en raillerie , tour­
ner une perfonne en ridicule. Ce der­
nier mot n'eft pas fort ancien , non 
plus que ferieux dans un genre neu­
tre : on n'a pas toujours dit, traiter 
quelqu'un d'un giand ferieux , pren­
dre fon ferieux ; trouver le ridicule 
d'une chofe. 

Le mot de fonds eft fort en ufage. 
J'ai un gtmd fonds de parerte • je fais 
un grand fonds fur votre parole ; di­
tes fonds fur moi ; je connois fon 
fonds ; des gens qui ne font pas furs 
de leur fonds. 

C e mot de gens tout feul eft un 
vieux mot que nous avons renouvelle. 
Je m e connois un peu en gens -, vous 
n'avez point de charité pour les 
gens. 

Sur Se fureté Ce difent fort. C'eft 
un coup fur; c'eft jouer à coup fur; 
c'eft un h o m m e fur ; il eft fur de fon 
fait i prendre Ces furetez.. O n dit en­
core prendre fes précautions , Ce pré­

cautionner. O n ne fçauroit prendre, 
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trop de précautions dans une affaire 
aulfi importante que celle-là. Les 
gens fages doivent fe pricantionner 
contre les accidens de la fortune , 
contre la mort. 

Le mot de mefures eft à peu près de 
m ê m e âge. Prendre fes mefures pour 
réuffir dans une affairei prendre bien 
fes mefures, prendre de fauffes mefu­
res ; il n'y a point de mefures à pren­
dre avec des efprits fourbes : il a 
rompu toutes mesmefures: garder des 
mefures ; il ne garde point de mefures. 
O n dit auffi garder toutes les bien-
féances. 

Honneur, honnêteté , honnêtetés, 
honnête , malhonnête , honnêtement t 
régnent dans le langage d'aujour­
d'hui. Il a de l'honneur, il a beau­
coup d'honneur, il a bien del'bonne* 
tetê, il m'a fait bien des honnêtetés : 
cela eft bien honnête, pour dire, cela 
eft très-obligeant , très-généreux , 
très-civil : cela eft malhonnête , pour 
dire le contraire : c'eft un malhonnête 
h o m m e , un procédé honnête ; c'eft 
une perfonne avec qui il faut pren­
dre une conduite plus honnête, des 

F iiij 
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fentimens honnêtes, il a agi en cela 
honnêtement. 

C o m m e il n'y a pas bien longrems 
qu'on dit faire des honnêteté^, il n'y 

a pas auffi longtems qu'on dit faire 
des amitieTj. il m'a fait milleamitieX\ 
faites-lui bien des amitiez. de m a partj 
on dit auffi, faites-moi une amitié, 
pour dire , faite;-moi une gtace. 
Néanmoins on n'employé guère ces 
façons de parler hors de la conver^ 
fation , Se elles ont lieu tout au plus 
dans les billets. Peutêtre qu'avec le 
tems elles feront reçues dans toutes 
forte de ftiles : car vous devez re­
marquer en partant, que c o m m e c'eft 
dans la converfation que naiffent 
d'ordinaire les termes nouveaux , ils 
y demeurent quand ils ne périrtent 
pas un peu après leur naiflànce, ce 
qui leur arrive affez fouvent ; ils y 
demeurent, dis-je, jufqu'à ce qu'un 
long ufage leur farte perdre entière­
ment le caractère de la nouveauté. 
Vous devez encore remarquer qu'il 
faut ufer auec beaucoup de réferve , 
dans la converfation m ê m e , des Ter­
mes qui ne font que de naître ; Se 
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«ju'on doit s'abftenir prefque égale­
ment des locutions trop vieilles, Se 
des locutions trop nouvelles : les 
mots Se les phrafes d'une langue étant 
à peu près c o m m e les fruits qui ne 
valent rien , ni pourris ni verds, Se 
qui ne font point de bon goût, s'ils 
ne font mûrs. 

Compte Se compter font ufitez dans 
un certain fens. Je vous tiendrai com­
pte de ce que vous ferez pour lui ; 
je mets toutes fes obligations fur m o n 
compte : j ai lu Ion livre , je n y ai pas 
trouvé m o n compte , je fais m o n com­
pte de partir demain. Je compte pour 
rien les faveurs des Grands quand on 
aime bien une perfonne ; on compte 
pour rien tout le refte : vous pouvez 
compter fur moi ; je compte fur votre 
amitié. 

Soutenir n'a pas toujours eu une 
lignification auffi fimple que celle 
qu'il a. O n dit fort aujourd'hui foû-
tenir une négociation importante, 
foutenirCou caractère, fon personna­
ge : foâtenir la converfation, foutenir 
fes paroles par fes actions, Ce foutenir. 

Dans les grandes afflictions on a beg 

Fv 
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foin de toute fa force pour fe 'outenir. 
Les vers de Defportes Ce foâtiennent 
encore , pour dire , Ils font encore 

beaux à préfent. C e qui paroîtroit 
en un autre une entreprife hardie Se 
înconfiderée , eft foùtenu en lui par 
fa probité. Sa harangue étoit foûtei 
nue de la vigueur de fon zèle Se de 
la réputation de fa vertu dit un bon 
Auteur \ un dxCcouts foâtenu. 

Détruire, gâter ,empoifonner, en-. 

'oenimer, font devenus de beaux mots 

en devenant méraphoriques.Desgens 
qui fe détruisent eux mêmes par leur 
mauvaife conduite ; détruire une per-
fome dans l'efprit d'une autre : l'ab-
fence ne m'a-r-e'le point détruit dans 
votce cœur f A ce que je vois, je ne 
fui; pas encore détruit dans votre 
efyrit : cette modération qu'ils affe-
âroient dans leurs paroles étoit dé­
truite par leurs actions. 
Ses réflexions gâtent Ces premières 

penfées : la Cour ne l'a point gâté ; 
il eft gâté ; vous le gâtez., en parlant 
d'une perfonne pour qui on a beau­
coup de bonté : laiflez-moi faire, 

je ne gâterai rien:cela n e ^ ^ r i e n » 
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Lei médifans empoifonnent , enve­

niment tout , jufqu'aux actions les 
plus innocentes : des louanges empois 
fonnèes, un cœur envenimé-

Aired tout-à-fait du bel ufage. 
Il a l'air d*un h o m m e de qualité ; il 
a l'air noble , il a bon air, il a m é ­
chant air; cela a méchant air, il 
s'habille, il danfe de bon air ; il y a 
dans tous fes ouvrages un air de po-
lireffe qui le diftingue des autres -, 
de Xairdovx il s'y prend, il réuffira. 
Vous oubliez le bel air , dit Arifte : 
je connois des gens qui l'ont incef-
famment à la bouche, Se qui préten­
dent parler à la mode , en diiant. Il 
a le bel air : il chante, Il danfe , il 
s'habille du bel air ; il fait tout du 
bel air, il a l'efprit tout-à-fait du bel 
air, il le porte du bel air. Ces gens-
là font bien ridicules avec leur bel 
Air, repartit Eugène : cette façon de 
parler eft décriée parmi ceux qui 
patient bien, ils ne s'en fervent qu'en 
riant, pour fe mocquer des gens da 
bel air. 

Façonner, façonnier, façon , font 

d'autres mots à la mode. C'eft trop 
F vj 
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façonner; c'eft une grande façonnie-
re : elle a mille petites façons qui lui 
fient bien i faire des façons \ je ne 
fais point de façons avec vous ; agir 
fans façon : il fe met fans façon au 
nombre des beaux efprits. 

Vous pourriez , ce m e femble y 

ajouter manière à façon, inteirompit 
Arifte : car ce mot eft auffi en vo­
gue. Il y a été beaucoup plus qu'il 
n'y eft ; répliqua Eugène. A force de 
dire à toute heure de la belle manière, 
11 m'a obligé de la belle manière , il 

danfe de lu belle manière ; je l'ai gron­
dé de la belle manière ; on s'eft laffé 
de cette belle manière, Se on l'a aban­
donné au peuple , qui le dit encore 
c o m m e une belle phrafe. O n dit à 
la Cour Se dans le monde, Il a des 
manières agréables, il affecte des ma­
nières d'agir tout-à-fait bizarres j il 
a quelque chofe de rude dans fa ma­
nière : on fe fait à la Cour une ma* 
niere d'cfprit qui juge plus finement 
des chofes : il a de l'efprit à Ca.ma-
niere , il a affez l'efprit de la ma­
nière d'un tel. 

Cet affe\ eft du nouvel ufage, 
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Cela eft ajfel^de m o n goût : j'entre 
ajfez. dans fon fentiment. Trop en eft 
auffi. Je ne vous fuis pas trop obligé 
de votre procédé : je ne fuis pas trop 
d'avis. 

Entrer a plufieurs lignifications 
fines. Entrer dans le fens de quel-; 
c^xun;entrer dans la penfée d'unAu» 
teur ; entrer dans le monde , un jeu­
ne h o m m e qui entre bien dans le 
monde ; entrer en confidence avec 
une perfonne:, entrer dans les (ecrets, 
dans les plaifirs, dans les intérêts de 
quelqu'un ; entrer dans une affaire , 
pour dire s'y engager : entrer dans 
les confidérations de l'avenir; je ne 
veux entrer dans aucun détail avec 
vous : le Latin n'entre gueres dans 
le commerce du grand monde -, on 
a beau lui repréfenter que ... il 
n''entre point là-dedans*, en parlant 
d'une chofe qui a contribué à la dif-
grace d'une perfonne, on dit bien, 
Il y entre un peu de cela ; en parlant 
d'un h o m m e qui ne dit mot en com-
f>ag ie, on dit, il n'entre point dans 
a converfation , il n'entre dans rien. 

S'embarquer a beaucoup de grâce, 



ij4 LA LANGVE FRANC. 
Se eft de la Cour dans un fens méta­
phorique. S'embarquer dans une af­
faire ; il s eft embarqué un peu légè­
rement, pour dire , il s'tft engagé ; 
embarquer quelqu'un dans une enrre-

prife périlleufe. O n dit auffi depuis 
peu , embarquer quelque chofe \ j'ai 
embarqué l'affaire, l'affaire eft embar­

quée : mais cette dernière phrafe 
n'eft pas encore établie. 

Les engagemens du monde , pren­
dre de engagemens avec quelqu'un , 

font des termes de nouvelle création, 
auffi-bien que parti, Se prendre le 
parti. Le meilleur parti pour moi eft 
de faire une honnête retraite .- j'ai 
pris le parti de m e taire ; quel parti 
prenez-vous î j'ai pris m o n parti , 
m o n parti eft pris, pour dire, quelle 
réfolution prenez-vous ? j'ai pris m a 
réfolution , m a réfo'ution eft prife : 
vous prenez le mauvais parti , il n'y 
a point d'autre partie, prendre que 
de pouffer les chofes à l'extrémité. 
Poujfer eft nouveau dans une cer­

taine lignification. Poujfer les gens à 
bout ; ne me pouffez, pas ; pouffer une 

matière > cela eft trop pouffé : on 
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dit auffi, cela eft outré. 

Sacrifier Se facrifice font à la m o ­
de. Sacrifier Ces amis, il m'a. facrifié : 
facrifier une perfonne à une autre. 
J'ai vu toutes vos lettres , il m'en a 
fait un facrifice i je lui ai fait un 
grand facrifice, pour dire, J'ai renon­
cé en fa confidénrion à quelque cho­
fe de fort agréable ou de fort utile. 
Donner Ce dit depuis quelque tems 

en plufieurs façons élégantes. Donner 
dans le fens de quelqu'un, donner 
dans le galimatias. L'apoftrophe eft 
une admirable figure quand on s'en 
fert à propos, tous les jeunes cfprits 
y donnent d'abord , dit un bon A u ­
teur. Donner un méchant jour aux 
actions d'une perfonne ; donner dans 
le panneau ; il a donné dedans ,il y a 
donné de tout fon cœur , en parlant 
d'une perfonne qui croit légèrement: 
je ne donne pas là dedans, pour dire; 
je ne crois pas cela : donner à tout, 
donner aux apparences. Cette der­
nière phrafe a deux lignifications, 
l'une garder les dehors, Se l'autre fe 
laiffer perfuader par les apparences. 

Je ne vous dis tien de duppe, de 
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chapitre , de fort, Se de force. Vous 
n'ignorez pas qu'on dit commune* 
ment, Je n'en fuis pas la duppe ; ne 
croyez pas que je fois votre duppe : 

il a été pris pour duppe. 
Il m'a parlé long tems fur votre 

chapitre, il eft fçavant fur le cha­
pitre de la guerre : je ne vous dis 
rien fur ce chapitre. 

Je lui ai dit des chofes un peu 
fortes : ce que vous dires eft un peu 
fort : cela eft fort. O n voit peu d'a­
mis de fa force : il n'y a point d'hom­
mes au palais de fa force ; deux dif-
cours d'une m ê m e force. 

Voici encore d autres façons de 
parler affez nouvelles. Briller dans 
la converfation. Il y a des gens qui 
ont beaucoup d'efprit, Se qui ne 
brillent point dans la converfation. 

Erre content de foi. Je ne ferois 
pas content de m o l , fi je ne vous 
avois fervi en cette rencontre : elle 
eft fort contente d'elle-même , en 
parlant d'une femme qui a bonne 
opinion d'elle .-je n'ai pas mal réuffi 
dans cette affaire , je fuis affez con­
tent de mol. 
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Se fçavoir bon gré de quelque cho­

fe. Je m e fçais bon gré de vous avoir 
dit mes fentimens , vous devez vous 
fçavoir bon gré , de n'avoir point ré­
pondu à fes injures. 

Rendre des foins, des aJfiduiteT^, 
de bons offices à une perfonne. Bon 
office vaut mieux quefervice en quel­
ques endroits : par exemple, pour 
parler honnêtement à une perfonne 
d'autorité de qui l'on a befoin , il faut 
lui demander un bon office , Se non 
pas un fervice. 

Il m e femble, interrompit Arifte, 
avoir oui dire à des gens qui venoienc 
de Paris, demander excufe : je vous 
demande excufe. C'eft une méchante 
phrafe , répliqua Eugène > tout le 
peuple s'en fert j mais les honnêtes 
gens demandent toujours pardon , Se 
jamais excufe. 

O n dit élégamment , continuai 
t-il, fe defaccoutumer d'une perfonne. 
Quand on aime bien les gens, on ne 
fçauroit s'en defaccoûtumer. 

Aller, venir a Jes fins. C'eft un 
h o m m e qui va a fes fins : il n'y a rien 
qu'il ne farte pour venir a fes fins. 
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Se démêler d'une affaire -, démêler 

une intrigue : on ne fcait comment 
démêler cela ; je n'ai pas encore bien 

- démêlé les fentiraens que j'ai pour 

vous ; je n'ai pu vous démêler dans 
la foule. 

Diftinguer les perfonnes de méri­
te , en faire dijlintlion. O n eft bien 
aife d'être diflinguè des gens de baffe 
naiflance, qui fe di\linguent par leur 
efprit Se par leur fçavoir. 

S'attirer de l'eftime , des repro­
ches , de méchanres affaires. Je lui 

ai dit des chofes facheufes, mais il fe 
les eft attirées. 

Se déchaîner , déchaînement. Les 
peuples fe déchaînent, font déchaîne^ 
contre les favoris. C'eft un déchaîne­
ment horrible contre lui, en parlant 
d'une perfbnnedont on parle mal dans 
toutes les compagnies. 

Rafiner, rafinement. Il rafine trop \ 
Il ne faut pas tant rafiner fur le langa­
ge. Les rafinemens de l'amour propre, 
de la politique ; ce font des rafine­
mens ridicules. 

S'entêter, entêtement. Les honnêtes 
gens ne s'entêtent point. N o u s autres 

\ 
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gens de livres , dit un de nos bons 
Auteurs, nous fommes fujets à nous 
entêter de ce que nous fouhaitons. U n 
h o m m e e• tête de fon mérite. C'eft 
un furieux entêtement. 

Etudier \e goût, l'humeur des gens; 
étudier un homme. 

Sçavoir/<?K monde ; fçavoir vivre. 

C'eft un h o m m e qui fçait fon monde , 
qui fçait vivre. 

Le fçavoir faire eft encore plus 
nouveau. U n h o m m e qui a du fça­
voir faire ; il en eft venu à bout par 
fon fçavoir faire. Quoique ce terme 
exprime affez bien, les perfonnes qui 
parlent le mieux ne peuvent s'y ac­
coutumer : il n'y a pas d'apparence 
qu'il fubfifte, Se je ne fçais m ê m e 
s'il n'eft point déjà parte. Auffi eft il 
très-irrégulier , & m ê m e contre le 
génie de notre langue , qui n'a point 
de fubftantifs de cette nature. 

OnditMepuis quelques années , 
c'eft un homme tout d'une pièce , en 
parlant d'un h o m m e qui n'a point 
d'adreffe ni de complaifance , Se qui 
ne fçait point s'accommoder au tems, 

ni aux perfonnes. C'eft un h o m m e 
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naturel , pour dire , un h o m m e trop 
franc , Se peu fimple. 

Je ne fçais quand je parviendrai à 
erre de vos amis, jl eft enfin parvenu 

à lui plaire. 
Il en ufe bien , il en ufe mal avec 

moi j il en ufe le mieux du monde. 
Cela m e pafie , pour dire , je n'en. 

tends rien à cela. O n ne vous pafters 
rien , pour dire , on ne vous pardon­
nera rien. 

Je fçais bien à quoi m'en tenir ; je 
m'en tiens à ce que vous dites. On 
ne peut pas tenir contre tant d'hon­
nêteté , contre de fi bonnes raifons. 

Quand on eft fur cepied là, quand 
on s'eft mis fur ce pied-Xi, on ne craint 
rien : les chofes font fur ce pied-\i , 
je ne le regarde pas fur le pied de bel 

efprit> il eft à la Cour fur un un bon 
pied. 

J'ai été bien mortifié de ne vous 
point dire adieu : il a reçu une 
mortification fenfible : donner une 
mortification à quelqu'un. U n ambi­
tieux mortifié. 

Ses fervices partez vous doivent 
répondre de lui ; ce que vous venez 

de faire pour moi m e répond de votre 
cœur. 
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Je ne puis m e défendre de l'aimer, 

de le fervir. 
Se reprocher quelque chofe. O n 

doit être content quand on n'a rien 
à fie reprocher. 

Cela m'eft revenu de plufieurs en­
droits , pour dire, J'ai appris cela de 
plufieurs perfonnes. Ceux qui ont le 
plus étudié la langue, trouvent quel­
que chofe à dire à cette phrafe, mais 
elle ne laiffe pas d'avoir cours. 

Quand on a une fois perdu fon 
crédit, on n'en revient pas ; on a de 
la peine à en revenir : je n'en reviens 
pas, pour dire , je fuis fort étonné \ 
quand on m'a fait de ces tours-là , je 
n'en reviens pas aifément, pour dire , 
j'ai de la peine à pardonner. 

Elle a été défaite au premier mot 
qu'on lui a dit, en parlant d'une per­
fonne qui a perdu contenance. II ne 
faut rien pour le défaire, c'eft-à-dire, 
pour l'embarrafler. Des perfonnes j 
dont l'une défait l'autre , pour dire, 
dont l'une obfcurcit le mérite de l'au­
tre : on dit auffi, dont l'une efface 
l'autre. 

Vous ne Ccautlezfauver votre con-
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duite, pour dire , juftifier. Quand 
elle n'a pas autant d'efprit dans la 
converlation , qu'elle a coutume d'y 
en avoir, elle le fauve fur les vapeurs, 
fur le mal de tête; pour dire , elle 
s'excufe fur les vapeurs, fur le mal 

de tête, de ce qu'elle n'a pas fon ef-
prit ordinaire. Sauver les dehors, les 
apparences. Il fauve d u moins les 
apparences , en parlant d'un libertin 
qui ne donne point de fcandale. 

Les apparences font contre vous. 
C'eftapparemment ce qu'il pretendoit; 
apparemment il fera tous fes efforts 
pour en venir à bout. 

II eft mal-ailé de vous dire à com­
bien d'ufages on a mis le verbe faire. 

O n dit tous les jours , faire des 
avances ; après les avances qu'il a 
faites, je ne puis lui refufer mon 
amitié ; faire toutes les avances. 

Faire une malice à quelqu'un \ elle 
fait mïllemalices agréables à fes amis. 

Faire un contre- tems i il a fait un 
étrange contre-tems. 

Faire les premiers/w, faire les pre­
mières démarches. C e n'eft pas à moi 

à faire les p r e m i e r s ^ ; j'ai fait la 
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première démarche. Faire un faux pas, 
une fauffe démarche. 
Dit-on toujours faite figure, pour-

fuivit Arifte? Faire à la Cour Se dans 
le monde une grande , une petite', 
une bonne , une méchante, une belle 
& une pauvre figure. Tout cela fe 
dit encore par quelques gens, répli­
qua Eugène ; mais les perfonnes in­
telligentes l'évitent jufques d.ns la 
converfation , ou ne le difent que par 
raillerie. 
Tout le monde dit fe faire honneur, 

CeCmeunmerite de quelque chofe. II 
fe fait honneur de l'amirié d'un tel. Il 
fe fait honneur d'avoir parlé hardi­
ment. Je ne pretens pas m e faire 
un mérite de cela auprès de vous. 

Se faire des plaifirs, des chagrins. 
Je m e faisde grands plaifirs de peu de 
chofe; il fe fait des chagrins de tout. 

Se faire des affaires, pour dire, 
fe caufer de l'embarras, s'attirer des 
déplaifirs. Il y a des gens qui fe font 
des affaires de gayeté de cœur. Vous 
vous êtes fait une affaire ; je m e fuis 
fait fans y penfer une méchante af­
faire. O n dit dans la converfation ; 
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c'elt une affaire , pour dire , c'eft une 
chofe difficile ; ce n'eft pas une affui. 
re, pour dire , c'eft une chofe aifée. 

Vous voyez que je vous dis confu-
fément Se fans aucun ordre , tout ce 

que m a mémoire m e prefente.Comme 
toutes ces façons de parler n'ont nulle 
liaifqn entre elles, répondit Arifte , il 
importe peu quel ordre on leur donne. 
Cette façon de parler,»'o/^ nulle liai. 
fon, eft ufitée, Se digne de remarque, 
continua Eugène. 

O n dit dans le difeours familier, 
& on écrit dans le beau ftile , Je n'ai 
nulle affaire, il n'a nulle fidélité , il 
n'a nulle application. Ces deux néga­
tives qui n'affirment pas comme en 
Latin , ont de la grâce, Si s'accom-
modent à notre langue qui aime deux 
négatives enfemble , félon une des 
remarques eje Vaugelas. Ainfi nous 
difons élégamment , je ne nie pas 
que je ne Paye dit. 

Ces mots fâcheux, miferable, aifê, 
régulier, comédien, flatté, touché, ton-
chant, entendu , habile , font nou­
veaux dans le fens , Se dans le tour 

qu'on leur donne quelquefois. 

C'eft 
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C'eft un fâcheux ; le monde eft 

plein de fâcheux ; les fâcheux. 
C'eft un miferable , pour dire , 

c'eft un h o m m e fins mérite ; cela eft 
miferable , en parlant d'un ouvrage 

qui ne vaut rien. 
U n efprit aisé ; des vers aije^i 

une taille ai fée. 
Traits du vifage réguliers ; les ci-

vilitez les plus régulières ne font pas 
les plus obligeantes ; un ami régulier; 
une femme régulière. Ecrire à quel-
cp\ unrégulierementtoutes les femaines, 
C'eft un grand comédien, en parlant 

d'un h o m m e diffimulé qui joue plu­
fieurs perfonnages. L'on dit auffi jouer 
la comédie, pour dire , n'agir pas fin-
cercment. 

Portrait flatté ; touché hardiment. 
Il y a dans cet ouvrage des endroits 
délicatement touchez.. 

U n e lettre tendre Se touchante ; 
une perfonne qui a quelque chofe de 
touchant ; des manières touchantes. 

U n bâtiment bien entendu ; cela 
eft mal entendu , en parlant d'une 
chqfe faite fans art Se contre les rè­
gles -, tout y étoit mervcilleufement 

bien entendu, en parlant d'un feftin. 
G 
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U n e perfonne entendue , pour dire 
intelligente fie habile. 

Habile , a prefque changé de fi: 

gnifiention. O n ne ledit plus gueres, 
pour dire docte Se fçavant > Se on en­
tend par un h o m m e habile , un horn. 

m e adroit Se qui a de la conduite. 
Mal habile , eft un mot nouveau , 
qui lignifie le contraire. 

Ajoutez à cela , folide , efftntiel, 

réel. U n ami joli de , un h o m m e efien-
tiel ; des empêchemens réels , pour 

dire véritables. 
Pénétration , naijfance , naturel, 

ouverture, focieté , attachement, fête, 
font de notre temps , de la manière 
dont on s'en fert. 

H o m m e d'une grande pénétration', 
il a beaucoup de pénétration. 

Il n'y a perfonne qui ait une plus 
belle naijfance pour les affaires ; il a 
une heureufe naiffance , pour dire, 
Il eft bien né , il a de bonnes incli­
nations. 

Il a beaucoup de naturel pour l'é­
loquence ; c'eft un beau naturel, pout 
dire , c'eft un beau génie ; Ciceron 
a plus de naturel que Demofthene. 

Donner des ouvertures à quelqu'un 
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dans une affaire ; il a de grandes 
ouvertures pour les fciences. 

U n e focieté de perfonnes agréables i 

il eft de notre focieté; ils font de m ê m e 
focieté , en parlant de perfonnes qui 

fe voient fouvent. 
Il a un atta hement, pour dire , il 

aime une perfonne ; il a vécu jufqu'à 
cette heure fans attachement , pour 

dire , fans rien aimer. 
La Fête de Veifailles ; donner 

une Fête. C e mot eft devenu pro­
fane , comme vous voyez. Voilà juf-

qu'où va le caprice & la tyrannie de 
l'ufage. Il nefe contente pas de cho­
quer fouvent les règles de la Gram­
maire Se de la raifon : il ofc m ê m e 
violer quelquefois celles de la piété. 
Après tout , je ne m'étonne pas trop 
de ce qu'un mot profané à la reli­
gion a été profané de la forte. N o u s 
faifons bien d'autres profanations que 
celle-là. M.iis je m'étonne fort de ce 
que rrois ou quatre mots hyperboli­

ques ont cours dans le langage ordi­
naire , nonobftant l'averfion que nous 
avons pour l'hyperbole.Je meurs d'en­
vie , je meurs de peur , j'enrage , fe 

difent à toute heure, pour, je defire , 

Gij 
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je crains fort, je fuis fâché, fe meurs 
d'envie de le voir \ je mourais d'envie 
de fçavoir de vos nouvelles ; je meurs 

de peur qu'il n'ait pas reçu m o n billet} 
je mourais de peur qu'il ne fût parti. 
J'enrage d'avoir été pris pour duppe; 

j'enrage de voir des ignorans qui 

décident. 
Infiniment Se éternellement font 

communs. Il a de l'efprit infiniment. 
U s font éternellement enfemble. A 
quoi on peut ajouter étrangement & 
admirablement. Je Cuis étrangement tti 
peine. Cela vous fied admirablement. 

II y a bien d'autres expreffions 
nouvelles dont je ne puis pas m e fou-
venir , fans parler de celles qu'on 
n o m m e prècieufes , Se qui ne font pas 
tant de notre langue, que de quelques 
femmes, qui pour fe diftinguer du 

c o m m u n , le font fait un jargon par­
ticulier. 

Mais outre les richeffes que notre 
langue a de fon fonds, elle en a en­
core d'ailleurs. Elle emprunte tous les 
jours plufieurs mots des langues étran­
gères, c o m m e les langues étrangères 
en empruntent d'elle. Car il y a eu 

de tout tems une efpece de trafic en-, 
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tre les langues , de m ê m e qu'il y en a 
enrre les peuples ; Se la nôtre reflem­
ble en quelque façon à ces gentils­
hommes de certaines provinces privi­

légiées , lefquels étant fort à leur aife, 
ne laiffent pas d'augmenter leur reve­
nu par la voie du commerce, fans que 
cela déroge en rien à leur nobleffe ni 

à leur honneur. 
A u refte , la langue Françoife eft 

riche non feulement en paroles, mais 
auffi en chofes ; c'eft-à-dire , qu'on 
trouve dans fes livres ce qu'il y a de 
plus excellent dans les fciences. Les 
traductions qu'on a faites en notre 
langue depuis quelques années, nous 
rendent propres toutes les richeffes 
des Grecs & des Larins. Les grands 
maîtres à qui nous devons ces rradu-' 
étions , ont été fi heureux à copier 
les Anciens, qu'on peut dire que les 
copies ne cèdent point aux originaux : 
Se pour m o i , fi je ne cra'gnois de 
fcandalifer les doctes , je ne feroîs 
nulle difficulté de préférer l'Alexan­
dre de Vaugelas à celui de Quinfe-
Curce. L'Apologétique de Tertul-
lien a dans le François une pureté Se 
des grâces qu'il n'a pas dans ie L a -
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tin. Thucydide , Lucien Se Tacite 
ne font sueres plus beaux en leurs 

langues qu en la notre : vous Içavez 
ce qu'un honnête h o m m e a dit de 
celui qui les a fait parler François. 

L'illujire d'Ablancourt repofe en ce 
tombeau : 

Son génie à fon fiecle a fervi de 

flambeau ; 
Dans fes fameux écrits toute la 

France admire 
Des Grecs & des Romains les prc. 

deux trefon. 
A fa perte , on ne fçauroit dire , 

Qui perd le plus , des vivans ou 

des morts. 
Je ne vous dis rien de la Cyropt-

die ou de VHiftoire de Cyrus , de 
XEloge d'Agcfilaùs, des chofes mémo-, 
râbles de Socrate. Je parte auffi fous 
filence les Vies des hommes illujlres 

Grecs & Romains, traduites nouvel­
lement. Les Traducteurs de Xeno-
phon Se de Plurarque font connus de 
tous les François qui ont quelque 
connoiffance des Lettres. 

Ajourez à toutes nos traductions, 
tant d'ouvrages compofez par nos 

meilleures plumes fur les matières les 
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plusfoiides Si les plus fublimes ; tant 
de livres où la Philofophie n'a rien 
de barbare , où tout eft fleuri juf-
qu'aux queftions les plus épineufes. 

Les Caralleres dts paffions , V Art 
de connaître les honxxes, les traitez de 
la Lumière, de l'Iris , du Déborde­
ment du Nil, del'Amour d'inclina­
tion , du Raifonnemcnt dts bêtes , nous 

découvrent des fecrers qui ont été 
cachez à Platon Se à Ariftote- L'Au­
teur de ces traitez a étudié la nature 
à fond , ou plutôt on diroit que la 
nature lui a révélé elle-même tous fes 
myfteres. Le Journal des Sç.ivans eft 
un abrégé de routes les feiences , Se 
c o m m e une bibliothèque en petit , 
qui contient l'effence Se la fleur des 
Livres. L'auteur de ce Journal eft 
un efprit univerfel, qui parle en m ê ­
m e temps d'hiftoire , de. jurifpiuden-
ce , de philofophie , de médecine , 
& de mathématiques. Le Difcerne-
ment de l'ame & du corps t le Difcours 
phyfique de la Parole , font curieux 
Se bien écrits : celui qui a donné ces 
deux livres au public , a beaucoup 
de pénétration & de politeffe. 

Outre les traitez fçavans qui pa«; 

Giuj 

• 
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roiffent tous les jours en notre lan< 
gue, Il fe fait en plufieurs endroits 
des conférences Se des aflemblécs 
fçavantes , où l'on traite de toutes 
fortes de matières : fi bien qu'un 
François peut aifément acquérir tou­
tes les belles connoiffànces , fans 
autre fecours que celui de fa langue 
naturelle. Ainfi c o m m e la France 
eft fi abondante en toutes chofes, 
que nous n'avons que faire des autres 
nations pour vivre ; la langue Fran­
çoife eft fi riche en toutes forres de 
livres , que nous n'avons pas befoin 
des autres langues pour être fçavans. 
Dites après cela que c'eft une pauvre 
langue que la nôtre. 

Vous ne fçaurlez au moins nier } 
dit Arifte , que ce ne foit une langue 
fort changeante ; puifque nous chan-' 
geons de langage prefque auffi fou­
vent que de modes. N o n feulement 
nous ne parlons pas comme parloient 
Hugues Capet , Se falnt Louis ; 
mais nous ne parlons pas m ê m e com­
m e parloient François I. Se Henri le 
Grand. Si nos ancêtres revenoient 
au monde , nous ne les entendrions 

pas : il leur faudroit des truchemens 
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pour s'expliquer ;Se le mal eft qu'ils 
auroient de la peine à en trouver par­
mi nous. Ils feroient plus étrangers 
en France , que ne font les Polonois 
Se les Mofcovites. 

Les Auteuts les plus polis des der­
niers règnes nous font pitié. Les ou-. 
vrages qui ont été les délices Se l'ad­
miration de la vieille C o u r , font le 
rebut des provinces Se du peuple. 
Les mots Se les phrafes de ce tems-là 
font c o m m e ces habits antiques,dont 
on ne fe fert que dans les mafcarades 
& dans les balets. Il fe fait à toute 
heure des changemens dans la pro­
nonciation , dans l'orthographe Se 
dans le ftile. L'ufage qui eft le roi 
ou le tyran des langues vivantes, eft 
en France le maître du monde le 
plus impérieux Se le plus bizarre. Il 
abolit fouvent de bons mots fans rai-
fon j il en établit quelquefois de 
mauvais contre la raifon m ê m e -, il 
autorité jufqu'à des folecifmes, félon 
la remarque de Vaugelas. En un mot 
la langue Françoife tient beaucoup 
de la légèreté de l'humeur Françoife; 
& c'eft un reproche que les étrangers 
BQUS font avec beaucoup de juftice. 

Gv 
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Il n'en eft pas de m ê m e de la langue 
Italienne 6c de la langue Efpagnole. 
Elles fe fentent en quelque manière 
de la confiance Se du flegme de leurs 

nations : elles ne fçavent ce que c'eft 

que de changer. 
Je ne nie pas, répondit Eugène, 

que notre langue n'ait beaucoup 
changé depuis fa nairtanc<j. J'avoue 
m ê m e que l'ancien François a peu de 
rapport avec le François moderne, Ci~ 
non'eu un point effenriel, à quoi vous 
n'avez peut être pas pris garde : c'eft 
que le langage de nos ancêtres a b au-
coup de la naïveté du nôtre , comme 
l'or chargé de craffe & de terre a 
Teflenc" de l'or le plus pur Se le plus 
fin. Et cela paroît vifiblement dans 
nos vieux Auteurs, qui avec toute 
leur négligence ont u e naïveté ad­
mirable : de forte qu'on prend au-ant 
de plaifir à les lire, qu'à entendre 
Un villageois de bon fens , qui parle 
mal à la vérité, mais qui parle natu­
rellement- J'avouerai encore qu'au 
fiecle paffé l'e langage étoit fi infor­
m e , qu'il n'y avoit ni choix , ni or­
dre, ni cadence dans les paroles: 
néanmoins je ne puis avouer que le 
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changement qui s'eft fait dans notre 
langue , foit un effet de la légèreté 
dont on nous accufe. Cela vient, à 
m o n avis , d'un autre principe. C e 
que les étrangers appellent un dé. 
faut de la langue Françoife , eft la 
marque ou plutôt la caufe de la per­
fection où elle eft parvenue. 
Pour entendre mapenfée,il faut 

remontera lafource des chofes dont 
nous parlons. Les langues ont leur 
nalffance , leur progrès , leur perfe­
ction , Se m ê m e leur décadence , 
c o m m e les Empires. Vous fçavez que 
la Langue Grecque a eu fes differens 
âges ; qu'elle a été dans les foiblcffes 
de l'enfance , avant que d'être dans 
fa maturité Se dans fa force ; qu'elle 
n'eft arrivée à la perfection ou elle 
étoit du tems d'Aiiftote, d'Ifocrate, 
Se de Démofthene, qu'après avoir 
fouffert mille changement dans fes 
mots Se dans fes phrafes. La langue 
Latine qui a été fi long-rems la lan­
gue fouveraine Se univtrfelle , a eu 
de foibles commencemens, auffi-bien 
que l'Empire Romain. Ce n'étoit 
d'abord qu'un mélange de la langue 

Grecque, Se de celle du pays où les 
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Romains s'établirent : ou plutôt ce 
n'étoit qu'une corruption de ces deux 
langues. Il n'y avoit rien de plus 
barbare , de plus rampant, Se de 
plus pauvre qu'elle, fous la domina­
tion des Rois. Elle s'épura un peu 
dans les premiers tems de la Repu­

blique; elle s'enrichit enfuite par le 
commerce qu'eurent les Romains avec 
les nations étrangères : elle changea 
tout-à-falt , Se Ce polit fort du tems 
de Terence, de Scipion Se de Lelius, 
qui la cultivèrent avec beaucoup de 
foin. Mais fon état floriflant fut au 
tems de Ciceron , Se fous le règne 

d'Augufte. 
Voilà à peu près le deftin de no-> 

tre langue. Ce n'étoit dans fon ori­
gine qu'un miferable jargon , demi-
Gaulois, demi-Latin, &demi-Thu-
defque. Dès que les Romains fe fu­
rent rendus maîtres des Gaules, la 
langue Romaine commença à y a-
voir cours; non feulement pirmi les 
honnêtes gens, mais auffi parmi le 
peuple : foit que cela vînt de la com-
plaifance des vaincus, qui crurent 
ne pouvoir ft rendre agréables aux 

victorieux, qu'en tâchant de parler 
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leur langage: foit que ce fût un effet 
de la néceffité Se de l'intérêt, les fu-
jets ne pouvant avoir d'accès auprès 
de leurs maîtres fans quelque ufage 
de la langue Latine : foit enfin que les 
Ordonnances Romaines , qui obli-
geoient à faire tous les actes publics 
en Latin, fiffcnt peu à peu cet effet-là. 

Quoi qu'il en foit, les Gaulois ou­
blièrent infenfiblement leur propre 
langageiou plutôt ils le corrompirent, 
en le mêlant avec celui des Romains. 
Car ne pouvant fe défaire tout-à-fait 
de l'un , ni apprendre tout à-fait 
l'autre , ils les confondirent tous 
deux ; Se de cette confufion ilréfulta 
je ne fçais quel jargon, qu'ils appel-
lerent Romain,pour lediftinguer du 
Latin. Les Francs qui vinrent enfui-
te, Se qui chaflerent les Romains des 
Gaules au lieu d'abolir ce langage 
barbare , s'y accommodèrent eux-
m ê m e s par une politique toute con­
traire à celle des Romains qui impoJ 
foient le joug de leur langue aux na­
tions vaincues, avec celui de la fer- 0 „ . t 
vitude, c o m m e parle faint Auguftin. eft ut imPc-
Ces nouveaux Conquerans voulurent no(a C1™' 

f • ' * 1 I» tlS n011 1°" 

apparemment taire voir par- la aux ium jugum, 
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vemmetiam Gaulois qu'ils étoient bien éloignez 
Wuam j rien entreprendre fur la liberté de 
tis gentibus ceux qu ils venoient de délivrer de la 
impaoerct. d o m { n a t ! 0 n Romaine. Cependant, 
eiirtf. Dei Ci. pour marquer qu Us etoient les mai-
19'c'7' très, ils donnèrent avec le tems le 

tour de leur langue à ce Latin cor­
rompu, en l'affujétiffant à l'ufage des 
verbes auxiliaires ,être Se avoir , qui 
font propres à l'Allemand, Se qui ré­
gnent par tout dans le François. Il 
ne faut pas douter qu'il ne fe mêlât 
alors beaucoup de mots Allemands à 
ce latin Gaulois , ou ruftique , com­
m e quelques-uns l'ont appelle. Il y 
a bien de l'apparence auffi que les 
Gots & les Bourguignons qui firent 
Une irruDtion dans les Gaules devant 
les Francs , que les Huns & les Van­
dales qui vinrent après , ajoutèrent 
les uns Se les autres au langage des 
pays où ils s'établirent , plufieurs 
termes que le commerce porta en-
fuite de ville en ville , Se de pro­
vince en province. 

A dire vrai, interrompit Arifte, 
voilà une étrange origine pour une 
langue auffi noble que la nôtre. Je 
ne trouvois pas b o n , pourfuivit il^ 
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qu'un fçavant Critique l'eût appellée A n jS" 

1 1 l 1 . *r. , . linguam 
un avorton de langue Latine. Mais Gaiiicam 
à ce que je vois, il n'a rien dit qui ne &Jtaikam , 
foit bien fondé ; Se il auroit pu dire ̂ m^ineu* 
m ê m e que dans fa n.iirt'ance c'ttoir un abortum ef-
horrible monftre. La merveille eft , f j ^ - c * 
reprit Eugène, que ce moniireduta 
long-tems -, la barbarie du langage 
ayant iubfifté avec celle des mœurs 
pendant des ficelés entiers. Les Rois 
de la première race tâchèrent dépo­
lir un peu ce langage brut qu'il1 par­
loient eux-mêmes. Car outre IeThu-
defque , qui étoit la langue naturelle 
de nos premiers Rois, le R o m a n étoit 
en ulage à la Cour ; mais cette entre-
prife fut affez inutile; & tout ce que 
put faire Chilperîc , qui fe piquoit 
d'efprit, de doctrine Se d'éloquence, 
fut d'ajourer à l'alphabet je ne fçais 
quels caractères que le tems effaça 
bientôt. 

A dire les chofes c o m m e elles font, 
le langage de ce fiecle-là n'éroirqu'u- Nuhard, fc>/î, 

ne pure barbarie, auffi-bien que celle ' * ** 
des fieclesfuivans} témoin le Serment 
de Louis Roi de Germanie, fait en 
langue Romance , & prefque auffi 

malaifé à entendre que le Serment de 
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Charles fon frerc Roi de France,fatC 
en langue Thudefque. O n ne fe fou-
cia gueres alors de bien parler. Outre 
que les François étoient encore affez 

barbares, ils furent Ci occupez dans 
les guerres qu'ils entreprirent, Se 
dans celles qu'ils foûtinrent, qu'ils 

n'eurent pas le loifir de cultiver les 
fclences : ils fongerentplus à faire de 
belles actions, que de beaux difcours, 

La langue ne commença propre­

ment à changer que vers la fin de la 
féconde race de nos Rois, après que 
l'Empire fut féparé de la maifon de 
France. Ce fut environ cetems-Ià, 
comme l'a remarqué un de nos hifto-
riens, que le R o m a n l'emporta tout-
à fait fur le Thudefque, Se qu'il de­
vint la langue dominante depuis la 
Meufe jufqu'aux Alpes Se aux Pyré­

nées. Ce Roman qui fe répandit par 
tout prit alors une nouvelle forme : 
j'entends par cette forme nouvelle , 
premièrement les articles dont on 
n'ufoit point fous le règne deCharles 
le Chauve , ainfi qu'il paroît par le 
Serment de Louis fon frère, qui doit 
être notre règle en ce qui regarde le 

yicux R o m a n , c o m m e étant la feule 
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pièce qui nous en foit demeurée. O u ­
tre //' qui fe dit d'abord, 6c qu'on fie 
fervir aux deux genres Se aux deux 
nombres ; on dit auffi le , la, les, fé­
lon la différence du mafeulin Se du 
féminin , du fingulier Se du plurier. 
Cela fe voit dans le Code de Guillau­
m e leConqueranr,qui eft après le Ser­
ment de Louis, le plus ancien monu­
ment de notre langue. Le feul titre 
de ce Code fait foi de ce que je dis : 
le voici, fi m a mémoire ne m e trom­
pe. Ce font les leis & les euft urnes* que * Que le 
li Reis miliamgrantuta tut le peuple f^me

G^l0'ri 
de Engleterre , après le conque ft de da par grâce. 

la terre. O ù vous voyez le, la, les en ^ ' ^ 

ufage auffi bien que //. 
A u refte , fi vous m e demandez 

pourquoi notre langage n'eut point 
d'articles au commencement, 5c qu'il 

en eut dans la fuite ; je n'ai point 
d'autre rai fon à vous en rendre , fi-
«on que le R o m a n étant un Latin 
corrompu , il fuivit d'abord le génie 
de la langue Latine , qui n'a point 
d'articles ; Se qu'étant devenu le lan­
gage d'un peuple forti de Franconie , 
il prit peu à peu des articles , à l'imi­
tation de la langue Thudefque , qui 
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en a de propres , auffibien que la 
langue Grecque , Se que la langue 

Hébraïque. 
J'entends de plus par cette nou­

velle forme du langage les terminai-
font qui font différentes du Larin. 
Ce qui fe fit en retranchant, en ajou­
tant , en tranfportant quelque lettre 
dans les mots. Ainfi, par exemple, 
au lieu de Deus Se d'arnor , on vint 
à dire Deu , Diex , Dieux ; amur, 
amors, amours. C o m m e il n'y avoit 
rien de réglé ni de bien établi dans 
la langue, ces mots fe dirent indiffé­
remment pendant plufieurs règnes, Se 
fe conferverent m ê m e avec Dieu Se 
amour, qui vinrent après. O n fit de 
mori , morir, Se enfuitc mourir : d'oc-

cidere , occire, qui a duré fi longtems. 
Les autres mots Ce formèrent à peu 
près de même. Tems , nom , fin, an, 
mort , corps, gens , Se la plupart de 
nos monofyllables, tels que nous le? 
avons aujourd'hui, font de ce tems-
là ; car les mots d'une fyllable ont 
été faits plutôt que les autres, Se n'ont 
pas changé comme les autres dans les 
diverfes révolutions de la langue ; Ci 
ce n'eft en ce qui regarde l'orthogta-
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phe, qui n'a pas toujours été la même. 

C e fut auffi , ce m e femble , alors 
qu'on inventa notre e féminin , ou 
du moins qu'on l'ajoura à plufieurs 
mots pour en rendre le fon plus doux 
Se plus agréable ; de forte qu'au lieu 
d'hom, Se d'occir, qu'on difoir dans 
les premiers tems, on dit home , Se 
occire dans la fuite. 

Vous voyez qu'en retenant les 
mots Latins, nous nous fommes dé­
faits de la terminaifon Latine , qui 
eft demeurée aux Italiens Se aux Ef-
pagnols : en quoi ils font comme des 
efclaves , qui portent toujours la 
marque Se les livrées de leur maître : 
au lieu que nous fommes comme des 

f'ierfonncs qui jouiffent d'une entière 
iberté. En ôrant à notre langue cette 
reffemblance fenfible que fes voi fines 
ont avec le Latin , nous nous fommes 
fait en quelque façon une langue qui 
a plus l'air d'avoir été formée par un 
peuple libre , que d'être née dans la 
fervitude. C'eft-à-dire , interrompit 
Arifte en riant, que nous avons fait 
comme ces hommes de fortune , qui 
cachent aux autres Se à eux-mêmes 

ce qu'ils font, en déguifant le nom 
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de leur famille , parce qu'il leur re« 
proche la barteffe de leur naiffance. 

Je m'imagine encore , dit Eugène, 
que dans les premiers voyages d'ou­
tremer , les François prirent des 
Grecs plufieurs mots qu'ils accom­

modèrent à leur langage, Se qu'ils 
Imitèrent en quelque chofe le tout 
& l'œconomie de la langue Grecques 
& delà vient probablement la conS 
formité qu'a notre langue avec le 
Grec, plutôt que des colonies que les 
Phocenfes plantèrent à Marfeille , 
avant que les Romains fe rendiflent 
maîtres des Gaules. Je vous dis mes 
conjectures, Se je ne prétens pas vous 
obliger à m e croire fur m a parole. Si 
vos conjectures ne font vraies , dit 
Arifte , elles font au moins vraifem-
blables 5 & c'eft beaucoup que de 

deviner raifonnablement , dans des 
chofes auffi obfcures que font celles-là. 

Qjaoi qu'il en foit, repric Eugè­
ne , il eft certain que fous le règne de 
Louis le jeune , la langue étoit for­
mée félon les règles delà Grammaire: 
car on commença dès-lors à écrire en 
R o m a n , au rapport de Fauchet Se 
de du Verdier ; Se vous fçavez que 
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la première marque d'une langue 
faite, eft d'être capable de ftile, Se 
de fortir des bornes du difcours fa­
milier , où toutes les langues font 
renfermées dans leur naiffance. 

A u refte , cette langue qui avoit 
fes mots, fes articles, les inflexions de 
fes noms Se de fes verbes , fes phra­
fes 5c fa fyntaxe , étoit c o m m e un en­
fant au berceau qui n'a pas la force 
de Ce foutenir , Se qui ne fait que bé­
gayer. Elle fe fortifia un peu , Se elle 
prit l'eflôr , pour parler ainfi, fous 
le règne de Philippe Augufte. C o m « 
m e ce Prince véritablement augufte 
par la grandeur de fon courage 5c: 
par celle de fon génie , n'aimoit pas 
moins les lettres que les armes ; on 
s'appliqua plus aux fciences fous fon 
règne , qu'on n'avoit fait fous les rè­
gnes de les prédéceffeurs ; 5c enfuite 
on prit plus de foin du langage. Les 
Poètes qui parurent alors fous le n o m 
de Trouvères Se de Jongleurs , furent 
les premiers qui ôterent à l'ancien 
R o m a n ce qu'il avoit de plus grof-
fier 5c de plus barbare : car les Poe^ 
tes en tout pays ont toujours le plus 

contribué à polit les langues. 
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Les Auteurs qui vinrent après 

fous S. Louis, Se fous Philippe le Bel, 
commencèrent à orner un peu la lan­
gue : vous jugez bien que ces pre­
miers ornemens furent fort fimples 
dans un fiecle où regnoit la fimpli-
cité. Mais enfin tout fimples qu'ils 
e'toient , ils ne laiffoient pas d'être 
des ornemens. Le plus célèbre d'en­
tre ces Auteurs, Se celui à qui notre 
langue doit fes premières beautez , 
fut Jean de M e u n , furnommé le père 
& l'inventeur de l'Eloquence Fran. 
çoife. Le Roman de la Rofe qu il con* 
tinua après la mort de Guillaume de 

Lorris ,elt le premier livre François 
qui a eu quelque réputation. Il fut 
eftimé non feulement pour l'élégance 
du ftile , mais auffi pour le fonds 
de la doctrine ; car on y a cherché 
des myfteresqui partent la galanterie, 
5c à quoi probablement l'Auteur ne 
penfa jamais : mais il eft toujours des 
chercheurs d'allégories , c o m m e des 
chercheurs de pierre philofophale. 

La langue fe purifia beaucoup vers 
le milieu du règne de Philippe de 
Valois , témoins le* regiftres dé la 

Chambre des comptes de Paris , où 
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l'on voit une conftruction Se une 
pureté qui approche de notre âge , 
ou du moins de l'âge de nos percs. 

Ces heureux commencemcns eu­
rent une fuite encore plus heureufe 
fous le règne de Charles VII. Alain 
Charrier fon fecretaire, qui étoit un 

laid h o m m e , Se un bel efprit, ajouta 
de nouvelles grâces à la langue : C e 
qui lefitfurnommer à fon tour le père 
de l'éloquence Françoie C'eft lui 

que *• Marguerite d'Ecorte baifa un * Elle étoit 
jour en partant par unefalleoù il étoit S m m 5. du 

endormi : vous fçavez l'hiftoire, 6c qui fu^de-
ce que répondit la Princeffe aux Puis ^o"" 
Dames de fa fuite, qui trouvoient 
étrange qu'elle eût baifé un h o m m e 
fi laid. Je n'ai pas baifé l'homme, dit-
elle , \'ai baifé feulement la bouche 
d'où il eft forti tant de belles paroles; 

Depuis ce tems là la puteté de la 
langue augmenta toujours de plus en 
plus avec la politefle des mœurs. O n 
vit peu à peu dtfparoître la barbarie 
des premiers Ciecles. Le langage per­
dit m ê m e à la fin fon nom de R o ­
man comme les fleuves perdent quel-
qufols leur premier n o m , quand ils 

font éloignez de leur fource. 
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A regarder les langues de ce cote-

là , dit Arifte , elles ont beaucoup 
de rapport avec les rivières qui chan­
gent à mefure qu'elles coulent , Se 
qui font en quelque façon différentes 
d'elles-mêmes , bien qu'elles ayent 
toujours le m ê m e rivage 5c le même 
lir. Les langues , reprit Eugène, ref-
fcmblent encore affez aux eaux mi­
nérales , qui prennent la teinture & 
les qualitez des lieux par où elles 
partent : 5c de-là vient, que comme 
dans les guerres du Levant notre lan­
gue prit beaucoup de la langue Grec­
que , elle prit auffi quelque chofe de 

la langue Italienne dans les guerres 
d'Italie, Les affaires que les François 
eurent au-delà des monts fousCharles 
VIII. fous François I. 5c fous Henri 

m 

II. firent qu'il fe mêla à notre lan­
gage quelques locutions étrangères. 
A u refte les chofes changèrent beau­

coup fous les règnes de ces deux der­
niers Rois. Les beaux efprits qui fe 
rencontrèrent en foule à la Cour de­
puis que François I. eut rétabli les 
belles lettres 5c les beaux arts, en­
treprirent tout de nouveau de polir 

la langue. Ils commencèrent par 
reformer 
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réformer plufieurs mots vulgaires qui 
étoient demeurez Latins avec une 
fimple terminaifon Françoife. Ils les 
accommodèrent à l'air de norre na­
tion, où ils les abandonnèrent tout-à-
fiir ; ils abolirent auffi les termes qui 
leur femblerent trop rudes, ou ils y 
pafferent la lime pour les adoucir. Ils 

firent mêrns des mots nouveaux en 
la place de ceux qu'ils avoient ôtez. 
Enfin ils donnèrent à la langue un 
caractère d'élégance Se de doctrine 
qu'elle n'avoir point auparavant, en 
l'enrichiffant des dépouilles de la 
Grèce ie de l'Italie. Amyor,Joachira 
du Bellay , 5c Ronfard eurent le plus 
de part à ce changement : mais rout 
ce que firent ces grands maîtres ne 
fut qu'une ébauche dont les traits 
furent effacez ou corrigez dans les 
règnes fuivans. Defportes, du Per­
ron , Malherbe , Coëffeteau réformè­
rent le langage d'Amyot ,de du Bel­
lay Se de Ronfard , comme A m y o t , 
du Bellay Se Ronfard, avoient réfor­
m é le langage de ceux qui les avoient 
précédez. Coëffeteau tient le premier 
rang parmi ces premiers réforma­
teurs : il embellit fort la langue ; Se 

H 
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le ftile ĉ e fon Hiftoire Romaine fem. 
bloit fi pur à Vaugelas, qu'il ne pou­
voir prefque recevoir de phrafe qui 

n'y fût employée -, Se qu'à fon juge­
ment, Ci nous en croyons Balzac, /'/ 
n'y avoit point de faim hors l'hiftoire 

Romaine , non plus que hors l'Eglifs 

Romaine. 
Après tant de réformations la lan­

gue ne laiffa pas de changer encore 
vers le milieu du dernier règne. Bal­
zac fut le principal Auteur de ce 
changement,en donnant à notre lan­
gue un tour 5c un nombre qu'elle 
n'avoit point auparavant. Il fit à peu 
près comme ces habiles architectes, 
qui changent 5c qui ajoutent quelque 
chofe à un fuperbe bâtiment pour le 
rendre régulier : nous devons à ce 
grand h o m m e le bel arrangement de 
nos mots, 6c la belle candence de nos 

périodes. 
Celui qu'on a aceufé fi injufte-

ment d'avoir voulu bannir Car de 
notre langue contribua peut-être au­
tant que Balzac à la rendre non feu­
lement nombreufe Se magnifique , 

mais exacte 5c raifonnable. C'eft à ce 

prétendu ennemi de Car que nous de-
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vons en partie le banniffementdu ga­
limatias 5c du Phebusque Nerveze Se 
des Efcuteaux avoient autrefois in­
troduits à la Cour. Il fut le premier 
qui fe déclara pour la pureté, Se qui 
enfeigna comment il falloir accorder 
le beau ftile avec le bon fens. Entre 
les autres Académiciens qui travaillè­
rent fur le m ê m e plan, Vaugelas s'at­
tacha particulièrement à établir la 

netteté du ftile, Se à régler la langue 
félon la façon déparier des meilleurs 
écrivains du tems, 5c des plus honnê­
tes gens de la Cour. Enfin les change-
mensqui fe font faits depuis trente ans, 
ont fervi de dernières difpofitions à 
cette perfection , où la langue Fran­
çoife devoit parvenir fous le règne du 
plus grand Monarque de la terre. 

Vous voyez bien que le change­
ment n'a rien gâté ; 5c qu'on a tort 
de nous reprocher notre inconftance 
fur le chapitre du langage. C'eft là 
le cours ordinaire des chofes hu­
maines , &Z particulièrement des lan­
gues vivantes. L'Italien 5c l'Efpagnol 
ont changé à leur tour , nonobftant 
toute la fermeté dont fe piquent les 
Italiens 5c les Efpagnols. L'un Se 

Hij 
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l'autre n'étoient à fa naiflance qu'un 

jargon qui faifoit pitié; 5c ce ne fut 
qu'en changeant qu'ils devinrent ce 
qu'ils font aujourd'hui. Il eft vrai 
que ces deux langues ont été plutôt 
faites que la langue Françoife : mais 
cela ne leur donne aucun avantage 
fur elle. Les ouvrages qui font le 
plutôt achevez , ne font pas les plus 
parfaits : la nature eft des fiecles 
entiers à former l'or 5c les pierres 

précieufes. 
Quoi qu'il en foit, la langue Ef-

pagnole 5c la langue Italienne, Jef-
quelles font nées de la confufion des 
Feu pies qui fe font rendus maîtres de 
Efpagne Se de l'Italie, ne langui­

rent pas long-tems dans les foibleffes 
de l'enfance : elles devinrent capables 
de quelque chofe prefque auffi-tôt 
qu'elles furent nées, pareilles en cela 
à ces rivières qui font navigables à 
leur fource. En un m o t , elles parvin­
rent en affez peu de tems au comble 
de leur perfection : mais auffi-bien 
loin de fe purifier toujours de plus 
en plus c o m m e la nôtre, elles fe font 
garées peu à peu , ou du moins elles 

font déchues de leur première pureté i 
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de forte qu'elles ne font pas fi pures 
préfentement, qu'elles etoicnt aux 
fiecles paffez. Pour ce qui regarde 
l'Efpagnol , les lettres de Guevarre , 
Vhiftoire de M a r u n a , toutes les œu­
vres de fainte Therefe , de Ribade-
neira 5c de Grenade, ont une netteté 
Se une élégance que les livres nou­
veaux n'ont point. Et pour ce qui eft 
de l'Italien , je connois peu d'Au­
teurs modernes de de là les monts 
qui vaillent les Villani.les Petrarques 
Se les Boccaces. Cela vient apparem­
ment de ce que les chofes qui acque-
rent bientôt leur perfection , tom­
bent bientôt en décadence. Ainfi les 
fruits avancez ne font pas de garde, 
Se les femmes vieilliffent plutôt que 
les hommes. A u contraire, ce qui fe 
fait avec beaucoup de tems, dure 
auffi beaucoup de tems ; St c'eft ce 
311 i m*affure en quelque façon de la 
urée de notre langue. 
Si elle eft dans fa perfection, dit 

Arifte , je meurs de peur qu'elle ne 
fe corrompe bientôt, car il m e fem­
ble que les chofes ne font jamais plus 
près de leur ruine, que quand elles 

font arrivées au plus haut point où 

Hiij 
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elles peuvent monter. Je pourrois 
vous citer là-deffus un aphorifmc 
d'Hippocrate, 5c plus d'une fentencc 
de Seneque .-mais je m e contente de 
vous citer l'exemple de la langue La­
tine. N e dégenera-t-elle pas en moins 

deriende fa première nobleffeîN'eut-
elle pas la m ê m e fortune qu: la gran­
deur de l'Empire Romain , qui s'af-

foiblit toujours depuis le ficelé d'Au­
gufte ? Dès le règne de Néron le ftile 
changea tout-à-fait.Quintilien avoue 
que de fon tems il n'y avoit prefque 
nulles traces de l'ancienne pureté: Se 

Tpfodeni- vous fçavez queTertullicn repiocha 

Jroaf"fTe- a u x Romains dans l'Apologie qu il 
nun.iaftis. préfenta à l'Empereur Severe , qu'ils 
Termil. jitol. n ' a v o { e n t r j e n obtenu de leurs ancê-
c. o. 

très , non pas m ê m e le langage. 
Je fçais tout cela, repri Eugène, 

Se je fçais de plus que la belle Latini­
té fe feroit perdue entièrement après 
la deftruction de l'Empire Romain , 
fi elle n'avoit été confervée dans les 
bibliothèques des Curieux. Néan­
moins je ne puis m'imaginer que no­
tre lai gue ait jamùs de Ci funeftes 

avantures ; je croirois plutôt , s'il 

m'étoit permis de faire fon horofeo-
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pe t qu'elle fera toujours noiiffante. 

C e n'eft pas , continua-t-ii , que 
ces fortes de révolutions ne foient 
allez naturelles ; mais c'eft que la lan­
gue Françoife a quelque chofe de 
fingulier Se d'extraordinaire , qui 
doit la préierver de la corruption à 
laquelle les autres langues (ont fujet-
tes. Nous fçavons que la langue La­
tine fut altérée d'abord par le mélan­
ge de tant de nations diverles, qui 
étoient tributaires ou fujettesdes R o ­
mains , Se que la curiofîté, le com­
merce , ou d'autres railons attiroient 
fouvent à R o m e ; qu'enfuire elle fe 
corrompit tout-à-fait par les inva-
fions des Goths 5c des autres peuples 
duNort ; Se qu'enfin l'ufage s'en per­
dit infenfiblement après que les Lom­
bards fe furent emparez de l'Italie. 

Voilà les véritables caufes de la 
décadence Se de la perte entière de 
la langue Latine. Mais pour peu que 
vous y faffiez de reflexion, la langue 
Françeife n'a rien de pareil à crain­
dre. Car en premier lieu , la paffion 
que tous les autres peuples ont pour 
elle, nous peut prefque affûter qu'ils 
n'y donneront aucune atteinte ; Se 

Hilij 
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l'expérience nous fait voir que les 
nations différentes qui abordent de 
tou s cotez dans la Capitale du Royau­
m e , oublient plutôt leur langue na­
turelle , qu'ils ne corrompent la nô-
tre. D'ailleurs il n'y a pas d'appa­
rence qu'une monarchie qui n'a point 
changé depuis fon établiflement, de­
vienne jamais la conquête des étran­
gers. L'étoile de notre grand M o ­
narque promet à la France une for­
tune toute contraire ; Se je ne fçais 
quelle infpiration m e dit que les Lis 
qui viennent du Ciel, bien loin de 
fe flétrir dans le champ où ils font 
plantez , fleuriront un jour par toute 

la rerre. 
Quand vos prophéties feroient 

vraies , dit Arifte , il ne s'enfuit pas 
que notre langue demeure toujours 
dans l'état où elle eft préfentement. 
Vous avez raifon, répliqua Eugène : 
car encore que nous n'ayons rien à 
craindre du côré des caufes étran­
gères , le feul caprice des hommes 
eft capable de faire quelques change-
mens dans le langage. C'eft la nature 
des chofes vivantes de changer de 

temps en temps ; Se s'il y a quelques 
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langues modernes qui ne changent 
point , elles doivent être comptées 
entre celles qui font mortes. Je ne 
prétends donc pas que la nôtre ne 
change point du tout ; mais je pré­
tends que les changemens qui s'y fe­
ront dans la fuite des fiecles , ne fe­
ront pas plus eflentiels ni plus remar­
quables que ceux qui s'y font faits 
depuis trente ans ; je veux dire qu'ils 
n'altéreront point le fonds de la lan­
gue. Il y aura toujours la m ê m e naï­
veté , la m ê m e clarté , le m ê m e or­
dre , Se le m ê m e tour dans le ftile. 
Quelques mots 6c quelques façons de 
parler pourront s'établir ou s'abolir 
félon la bizarrerie de l'ufage : mais 
ce changement fera tout au plus com­
m e une légère maladie qui arrive dans 
la force de l'âge , 5c qui ne change 
ni le tempérament ni l'humeur ; ou 
plutôt il fera de notre langage com­
m e de nos modes. 

A la vérité nos modes changent 
de temps en temps : mais avez-vous 
pris garde que ces changemens ne 
vont pas tant à l'effentiel des habits 
qu'aux ajuftemens 6c à la petite-oye? 

Depuis que les vieilles modes ont été 
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bannies avec le vieux langage , on a 
porté en France des étoff.s Se des ru­
bans de toutes façons 6c de toutes 
couleurs ; on a rerterré ou élargi les 
chauffes , félon que la fantaifie en a 
pris ; on a d<nné mille formes aux 
coilets Se aux chapeaux : mais on ne 
s'eft point avilé de porter des robes à 
la Komaii e, ou des veftes à la Per. 

fane ; on n'a point quitté le chapeau 
pour prendre le turban des Turcs , 
ou le bonnet de* Polonois ; les frai-
fes m ê m e s , les collets montez , les 

vertugadins ne font point revenus , 
& apparemment ils ne reviendront 
jamais , parce qu'ils font contraires 
à cet air libre , propre & galant dont 
on s'habille depuis plufieurs années , 
Se qu'on a foin de conferver avec tcu-

te% fortes d'i>abillemen5. Difons auffi 
pour ce qui regarde la langue , que 
le Nerveze le gn'imatias Se le Phe-
bus ne reviendront point, par la rai-
fon qu'il n'y a rien de plus oppofé à 
cet air facile, naturel Se raifonnable 
qui eft le caractère de notre nation , 
& c o m m e l'ame de notre langue. 

Il feroit inutile , dit Arifte , de 
tous eonrefter une choie qui ne peut 
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être décidée que quand nous ne ie-
rons plus au monde , 5c dont la po-
fterité feule fera juge. Il vaut mieux , 
continua-t il, vous en croire fur vo­
tre parole , que de vous contredire 
mal-à-propos. Vous en croirez ce 
qu'il vous plaira, repartit Eugène : 
je pourrois bien m e tromper dans 
mes conjectures ; Si après tout je ne 
vois pas affez clair dans l'avenir, pour 
répondre de ce qui arrivera dans 
mille ans. 

Pour m o i , dit Arifte, je fuis d'a­
vis que fans nous mettre en peine de 
ce que deviendra un jour notre lan­
gue , nous tâchions de la bien fça­
voir telle qu'elle eft préfentemcnr. 
C e n'eft pas une petite entreprife , 
répliqua Eugène : on a mis les chofes 
à un tel point, que plus on étudie le 
François , plus il y a en quelque fa­
çon à apprendre : la pureté , la net­
teté , l'exactitude Se le beau tour, 
coûtent infiniment : tout cela deman­
de une grande étude Si un grand 
travail. 

J'en demeure d'accord , dit Arifte : 
mais une langue auffi belle que la 

nôtre , ajoûta-t-il, mérite bien quel5 

Hvj 
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que application Se quelque foin. Je 
pardonne aux Italiens Se aux Eipa-
gnols de ne l'érudier pas à fond ; mais 
je ne puis le pardonner aux François, 

fur-tout à ceux qui ont de la difpofi-
tlon Se du naturel pour les langues. 
N'eft-ce pas une chofe ridicule de 
cultiver foigneufement les langues 
étrangères, Se de négliger fa langue 
naturelle t d'entendre parfaitement le 
Grec, le Latin , l'Italien , l'Efpa­
gnol , Se de ne fçavoir ni parler, ni 

écrire poliment en François. 
Q u e faut il faire, dit Eugène, pour 

bien parler , 5c pour bien écrire ? 
Vous le fçavez mieux que moi, ré­

pondit Arifte, Se c'eft à vous à réap­
prendre ce que vous avez fait pour 
cela. A vous dire la vérité , reprit 
Eugène , je dois le peu que je fçais au 
commerce des honnêtes gens , Se à 
la lecture des bons livres. C e font à 
parler en général, les deux voies qu'il 
faut tenir , ce m e femble , pour fça­
voir bien la langue Françoife : l'une 
ne fuffit pas fans l'autre. En frequeni 
tant les perfonnes polies on prend in-

fenfiblement je ne fçais quelle teinture 
de politeflè que les livres ne donnent 
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point : ce n'eft gueres que dans les 
belles converfations qu'on apprend à 
parler noblement Se naturellement 
tout enfemble. Mais auffi ce n'eft 
gueres que dans les bons livres qu'on 
apprend à parler jufte Se félon toutes 
les règles de l'art. Ceux qui ne font 
que lire , Se qui ne voient point le 
beau monde, ne font pas affez polis, Se 
n'ont pas pour l'ordinaire cet air aifé 
& naturel qui eft fi fort à la mode ; 
& ceux qui ne lifent point du tout, ou 
qui lifent fans nulle reflexion , co m m e 
quelques gens de la Cour qui partent 
toute leur vie dans les cercles Se 
dans les ruelles , ne font pas fort 
exacts : à peine peuvent-Us écrire un 
billet,qu'ils ne fartent quelque fau­
te contre la pureté ou contre la net­
teté du ftile. 

Mais puifque la lecture eft fi ne-' 
ceffaire, reprit Arifte , que faut-il 
lire pour bien fçavoir notre langue ? 
Je voudrois , répondit Eugène , 
qu'on lût d'abord Vaugelas : les Re­
marques font pleines de mille réfle-
xions qui donnent une véritable idée 
de la Langue ; elles contiennent pref­
que toutes les règles qui peuvent fer-
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vir pour bien parler 5c pour bien 
écrire. Son Quinte-Cu>-ce eft un mo­
dèle fur lequel on peut le former 

fûremenr. 
Il faut lire Balzac , car il a de 

grandes beautez , Se on apprend 
beaucoup en le lifant : mais il ne faut 
pas trop l'imiter. Il eft aifé de parler 
mal , en voulant parler auffi bien 

que lui* 
Quoique le ftile de Voiture ne 

foit pas toujours fort châtié , parce 
qu'il n'a jamais revu fes ouvrages , 
Se que ce n'eft pas lui qui les a fait 
imprimer j la lecture de fes Letrres 
ne laiffe pis d'être fort utile. Si on 
n'y trouve pas la m ê m e pureté du 
langage , on y trouve une naïveté Se 
une déheatefle qui ne fe rencontre 
point par tout ailleurs. 

La Défenfe de Voiture eft le chef-
d'œuvre de Coftar : fes autres livres 
ne font pas fi fins ni fi corrects que 
celui-là. 
Tout ce que la Chambre 5c d'Ablan-

court ont mis en lumière, mérite fort 
d'être lu. Il feroir à fouhaiter que 
nous euffions les Lettres du Secré­

taire de l'Académie : car il ne fort 
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tien de feSTnains qui ne foit fini ; ÔC 
il y a dans tout ce qu'il fait un cer­
tain air d'honnête-homme , qui m e 
plaît infiniment. 

Nous avons attendu longtemps les 
oeuvres d'un Académicien que les 
plus fçavans dans la langue conful-
tent comme leur oracle : elles paroif-
fent enfin ; 5c il ne faudroit presque 
que ce livre-là pour apprendre à 
bien écrire Les Plaiioyers , qui en 
font la principale partie , ont les 
vraies berniez de l'éloquence Fr.m-
çoife; 5c quand l'A iteurne donneroit 
point au public la Rhetoiique qu'il 
a promife , nous n'aurions rien à lui 
demander après le prefent qu'il nous 
a fait. 

Que penfez vous , dit Arifte , des 
Sentimens de l'Académie fur le Cid ? 
C'eft , à m o n avis, répliqua Eugène , 
un ouvrage achevé en fon genre ; 
le nom que ce livre porte , Se les 
mains par lefquelles il a parte avant 
que de voir le jour , le doivent faire 
eftimer de tout le monde. 
L H.ftoire de l Académie Françoife 

eft un des livres François que j'eftime 

Je plus. Outre le bon fens 6c la po-
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liteffe qui y régnent par tout , 1 A u ­
teur y a joint enfemble la facilite & 
l'exactitude. Le Difcours que le mê­
m e Auteur a compofé fur les œuvres 
de Sarafin , eft une très-belle chofe. 
Je l'ai lu plufieurs fois , 6c je l'ai 

toujours lu avec plaifir. 
La Préface qui a été mife depuis 

peu au commencement des œuvres 
de Balzac eft fçavante Se très-bien 
écrite. Je ferois d'avis qu'on la lût 
avant que de lire les Lettres Se les 
Difcours qui la fuivent. A propos de 
Préface, dit Arifte , il ne fe peut 
rien voir de plus fenfé ni de plus 
jufte que la nouvelle Traduction de 

l'Enéide. 
Mais puifque nous fommes fur les 

Préfaces , dit Eugène, nous ne de­
vons pas oublier celle qu'un de nos 
amis a faite fur de fort beaux Pané­
gyriques. Elle eft digne de l'approba­
tion qu'elle a eue dans le monde. Je 
ne fçais , dit Arifte , fi la lecture de 
cette Préface ne m'a point caufé plus 
de douleur que de plaifir ; car je 
n'ai pu la lire , fans pleurer celui 
dont elle parle. C o m m e j'avois pour 

ce cher ami une grande tendreffe, 6C 



II. E N T R E T I E N . 185 
toute l'eftime qu'on peut avoir pour 
un h o m m e extraordinaire , fa perte 
m'a fenfiblement touché ; 6c je ne 
pourrois m'en confoler de m a vie , fi 
je ne trouvois cet illuftre mort dans 
fes frères , c o m m e dans d'autres lui-
m ê m e . Celui qui a fuivi une jeune 
Reine dans un pays étranger , eft un 
h o m m e d'un grand mérite , habile , 
modefle , fecret, defintereffé ; Se in­
fatigable dans le travail. Il écrit en 
fa langue d'une manière à faire juger 
qu'il n'en auroit jamais étudié aucune 
autre. Cependant outre la connoif-
fance qu'il a des langues Grecque Se 
Latine , il parle celles de nos voifins 
prefque auffi facilement Se auffi polir 

ment que la fienne. 
Pour revenir aux bons livres Se 

aux bons écrivains dont nous par­
lions, reprit Eugène ; l'Auteur des 
Réflexions ou Maximes morales a un 
caractère très-noble , Se je ne fçais 
quelle finefle , que tous les bons Au­
teurs n'ont pas. Le Difcours qui a été 
mis à la tête de ces Réflexions , eft 
de la main d'un grand maître , qui 
fçait le monde auifi bien que la lan­
gue , Se qui n'a pas moins d'honnêteté 
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que d'efprit. L'Auteur des Converfa-
fions qui parurent l'an paffé , ôC celui 
des Obfrvations furies lJoémes d'Ho­

mère & de Virgile , écrivent d'une 
manière judicieuse Se délicate. 

Q u e vous femble , dit Arifte , des 
Obfervations, qu'un fçavant Hom­
m e a faites fur les Poëiïes de Ma!her­
be t Elles font cuiieufcs , répliqua 
Eugène, auffi bien que fes Origines 
de la langue Françoife ; Se après les 
Remarques de Vaugelas , je ne fça-
che rien en ce genre qui puiffe in-

ftruire davantage. 
Je vous ai déjà parlé des Avanta*t 

ges de la langue Françoife fur la lan­

gue Latine ; quelque doctes que 
ioient ces Differtations, elles ne font 
pas moins agréables que la Prome­
nade de Saint Germain. Je l'ai lue 
depuis peu , dit Arifte , Se j'en ai été 
charmé : V o u né l'auriez pas moins 
été . ajouta Eugène , des Promenades 
de Verfailles & de Saint - Cloud , fi 

vous les aviez lues ; elles ont quelque 
chofe qui enchante. 

La vie de Socrate , reprit Arifte , 
que le Traducteur de Xenophon a 

compofée, m e tomba l'autre jour en-
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tre les mains, Se j'en fuis bien con­
tent. Elle eft très exacte , répondit 
Eugène , quoiqu'elle ne foit pas fort 
nouvelle. 
L'Hiftoire de la Vie du Duc d'Ef-

pernon , compofée par Girard ; la 
Guide desPecheurs deGrenade Traduit 
par le m ê m e ; les Paraphrafes fur les 
Epitres de faint Paul ; les aBions 
pwdiques d'un Prédicateur' célèbre 
font d'affez bons livres. L'Hiftoire 
Sainte du Nouveau Teflament eft ér 
gaiement pure 5c flairie. Il n'y a rien 
de plus net, ni de plus élégant que 
la Morale du Sage : on y trouve de­
quoi former fes m œ u r s Se fon ftile en 
m ê m e rem>. Il n'appartenoit qu'à une 
Perfonne confiderable par fa naif-
fance Se par fon mérite , d'être l'in­
terprète de Salomon ; 6c il falloit 
fçavoir notre langue auflî-bien que 
cette illuftre Solitaire la fçait, pour 
le bien faire parler François. 

Mais que penf. z vous, dit Arifte, 
de ces Solitaires qui onr tant écrit 
depuis vingt ans ; Je leur fais jufti-
ce , répliqua Eugène , Se j'avoue de 
bonnne foi qu'ils ont beaucoup con­
tribué à la perfection de notre lan-
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gue. Avez-vous vu , dit Arifte , la 
traduction qu'ils ont faite de Y Imita­
tion de Jefus-Chrift ? J'ai oui dite 
que c'eft un de leurs chefs d'oeuvres, 
6cqu ils la propofent eux mêmes pour 
un modèle de la pureté du langage. 
Je la lis depuis quelque jours, re­
partit Eugène , Se je l'eftime pour le 
moins autant que les Confejfions de 
S. Auguftin , Se que la Vie de Don 
Barthelemi des Martyrs , où les lon­

gues périodes fatiguent un peu le 

lecteur. 
Il eft vrai, dit Arifte, que ces Ecris 

vains Ci fameux ne peuvent pas être ac« 
eufez de Laconifme : ils aiment natuiî 
Tellement les difcours vaftes; les lon­
gues parenthefes leur plaifent beau­
coup ; les grandes périodes, Si fur-
tout celles qui par leur grandeur ex-
ceflive fuffoquent ceux qui les pro­
noncent , c o m m e parle un Auteur 

frifio^ct Grec , font tout-à-fait de leur goût. 
^«xça/xîi La belle Viede l'Archevêque de Bra. 

icwïïïiyov- g u e commence par une période de-
ffaiTithi- mefurée : il faut avoir de bons poul-
yovras. mons pour la lire tout d'une haleine, 
Dion. 6c une grande attention pour la com-

Halicarn. prendre la première fois qu'on la lit. 
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; Cela s'appelle fe laffer dès le com­

mencement du voyage , dit Eugène. 
Mais que voulez-vous, ajouta-1-il ? 
ces Meilleurs onc pris ce train-là il y 
a long-tems : ils y font accoutumez , 
Se apparemment ils auront de la pei­
ne à le quitter. Après tout, il ne faut 
pas les chicaner fur un défaut qui ne 
vient que d'abondance : fi c'eft un 
vice que de faire de grandes pério­
des , c'eft le vice des grands Ora­
teurs ; Se c'eft ce qui m e fait croire 
que ces Meilleurs ne s'en corrigeront 

pas. 
Pourquoi ne fe corrigeront-ils pas 

de leurs longues périodes, repartit 
Arifte? ils Ce font bien corrigez avec 
le tems de leurs exaggerations. Il n'y 
avoit rien de plus c o m m u n dans leurs 
premiers livres que des expreffions 
exceffives, c o m m e la plus grande & 
la plus puni fiable de toutes les hardief-
fes ; laplusfanglante de toutes les in-
veclives ; la plus étrange témérité, & 
la plus grojfiere ignorance qui fut ja­
mais. O n y voyoit jufques dans les tw 
très 6c dans les narrations qui doivent 
être fimples 6c modeftes , une audace 

qui n'eut jamais dépareille, une igno* 
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rance mfnpportable,une infolencepu. 
nijfdble , la plus infigne de toutes lis 

fourberies, la plus lâche prévarication 
qui fut jamais. C'eft ce que leur are-

proche autrefois un des plus judi­
cieux Critiques de notre tems. 

Vunc.Va- I' s n e fe font pas défaits entièrement 
vaffer de /J- de ces fortes d'expreffions , dit £u-
betlofwofit. gene# Ils mettent'encorc \epiHSa 

bien des endroits où il n'a que faite; 
ou s'ils ne fe fervent pas de ce terme 
pour exaggerer ce qu'ils difent, ils 
emploient de grands mots 5c de 

. grandes épithetes , qui font à peu 
Réfutation ° v , A

l ^ ' U . r 
d.-ULettrcà Pres le m c m e erret. 1 e m o m s une im-
un Seigneur pertinence fi'gnalèe, un êgarement pro­

digieux, un attentat infupportable, m 
emportement diabolique , un effroyable 
excès de malice efr de folie. Pour ce 
qui regarde l'étendue despcriodes, 
bien loin de les accourcir , ils y ajou­
tent des queues qui rendent le dif­
cours extrêmement long. Par exem­
ple , après de grandes périodes qui 
laffent déjà allez d'elles-mêmes , ils 

mettent d'ordinaire quelque partici­
pe , c o m m e étant certain que .... 
rien n'étant plus avantaircux que ... 

ce qui ne fert pas trop à délaffer les 
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efprits , Se à faire reprendre haleine 
aux lecteurs. 

A la vérité, je ne trouve dans l'I­
mitation de Jefus-Chrift ni des ex­

preffions hyperboliques, ni des pério­
des démefurées : cependant, à ne 
vous rien déguifer : j'y rrouve je ne 
fçais quoi qui m e fait de la peine. C e 
font peut-être des fcrupules ; vous en 
jugerez s'il vous plaîr : j'ai le liire 
fur m o i , 5c j'ai marqué les endroits 
qui m'ont arrêté. Je commence par 
l'Epltre dédicatoire. 

Tant s'en faut que ce glorieux ra-
baiffement foit indigne du courage des 
perfonnes de votre naijfance 

Je vous avoue que ce glorieux ra-
baijfement ne m e plaît gueres» Il ne 

m e plaît point du tout, dit Arifte, Se 
je doute q'ie rabaiffement foit Fran­
çois. J'ai bien oui dire, le rabais des 
monnayes \ Se on pourroit dire peut-
être lerabaiffement d'une perfonne, 
à qui on fait perdre fa dignité Se 
fon rang : mais je ne crois pa< qu'on 
dife rabaiffement pour humilité, 6e ce 
glorieux n'y revient point trop félon 
m o n fens. 
Il y a dans X Avertiffement au lec-
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teur un mot qui m'a furpris, conti­
nua Eugène ; le voici. // égale la hau> 
tefie & la magnificence des ouvrages 
des Saints Pères. Que dites-vous de 
hauteffe ? J'avois cru jufqu'à cette 
heure , dit Arifte , que la hauteffe 
étoit affectée au Grand Seigneur, & 
je ne croyois pas qu'on dût jamais 
donner de la hauteffe aux Saints Pe-
res. J'aimerois autant leur donner de 
l'alteffe , Se je trouverais auffi bon 
Yalteffe de leurs ouvrages , que la 
hautefie. Raillerie à part, la hauteffe 
m e choque encore plus, que le rabaif-
fement. Mais voyons le refte. Eu­
gène lut alors les endroits fuivans. 

L'œil eft infatiable de voir. Ils tra-
vaillent plus a s'aquerir de l'éclat, 

qu'a fe fonder dans l'humilité. Ceux 
qui font encore nouveaux & inexperi-
menteT^dans la voie de Dieu. 

Je trouve vos premiers doutes affez 
bien fondez , dit Arifte. Infatiable eft 
de ces mots qui n'ont point de queue, 
Se qui ne régiffent rien. O n dit une 
avarice infatiable,un cœur infatiable; 
mais on ne dir pointinfatiable de man-
ger, ni infatiable de voir. A la vérité 

on peut dire un defir infatiable d'ap­
prendre 
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prendre \ mais alors, d'apprendre eft 
régi par defir, Se non pas par infa­
tiable. 

Se fonder dans l'humilité ne m e 

femble pas trop bon -, mais acquérir 
de l'éclat, ne m e femble pasFrançois. 
O n dit bien aimer l'éclat.faire de l'é­
clat; mais on ne dit pas que je fçache, 
acquérir de l'éclat , en quelque fens 

que ce foit. ' 
Pour inexpérimenté, c'eft un mot 

de la façon de ces Meffieurs , auffi-
bien au inallié, inalliable , incorrom­
pu , inconvertible, intolérance, clair­
voyance , inobfervation, inattention, 
defoccupation , defoccuper, de f aveu­
gler , coronateur, infidiateur : à quoi 

l'on peut ajouter élévement, abrège­
ment ,briCernent, déchirement, reffer-
rement, attiédijfement ; Si ces adver­
bes , dêclarement, inexplicablement, 
Se inconteftablement. Car ils ne font 
point de difficulté de faire des mois 
nouveaux , Se ils prétendent m ê m e 
avoir ce droit là ; c o m m e fi des par­
ticuliers 5c des folitaires avoient une 
autorité que lesRois mêmes n'ont pas. 

C'eft apparemment en vertu de 
cette auttoritéprétendue,dit Eugène, 
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que le Traducteur de l'Imitation 3 
fait un mot dont nous n'avions ja­
mais oui parler : c'eft indifpofer avec 
une lignification active ; en voici des 
exemples. 

Celui qui après m'avoir receu ,fe ri' 
pand auffi tôt en des fat isfal~l ions exté­

rieures, s'indifpofe beaucoup pour me 
recevoir. 

Ainfi vous pourrie"^ différer long» 
tems de communier , & vous y trouver 
plus indifpofè dans la fuite. 

Cet indifpofer eft gaillard , répon-

dit Arifte ; 6c je fuis bien trompé fi 
ce mot là fait fortune. Car il eft des 
mots à peu près c o m m e des hommes : 
il y en a qui ont une étoile heureufe, 
pour parler ainfi , Se qui font reçus 

dès qu'ils fe prefentent j mais il y en 
a de malheureux qu'on ne peut fouf-
frir , Se aufquels on ne s'accoutume 
jamais. Indifpofer eft du nombre de 
ces malheureux , auffi-bien qu'élevé-
ment, que ces Meilleurs mettent par 
tout, 5c dont perfonne qu'eux ne 
fe fert. 

Q u e voulez-Wous, dit Eugène? 

Ils aiment les mots nouveaux , Se ils 
le plaifent à en faire. Mais partons 
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outre. Aimez-vous fe trouver dans 
l'obfcurciffement, dans l'enyvrement, 
& dans le refferrement ? 
Lorfque vous vous trouvère"^ dans *••?• f,7» 

l'obfcurciffement. 
Quand ma grâce entre une fois dans L'h f" '* 

un cœur il ne fe trouve plus dans le 
refferrement. 

L'aveuglement & l'enyvrement oit L. $. c. n , 
ils fe trouvent, ne leur permet pas de 
difcerner ce qu'ils font. 

Aimez-vous l'enyvrement des dk~ 
vertiffemens du monde ? Complaire 
à Dieu , au lieu de plaire ? 

L'enyvrement de L'amour O" des di- L. *.c,ze. 
vertiffemcns du monde l'emporte en l'a-
me de plufieurs. 

N'ayez, qu'une fin unique , qui eft i. ̂ .e. 34. 
de me plaire. 

A ne vous rien déguifèr, dit Arifte, 
je n'aime point tout cela. Je ne fçais, 
reprit Eugène , fi vous aimerez da­
vantage ce qui m e refte à vous lire. 
Il lut alors les autres endroits qu'il 
avoit marquez, Se Arifte lui dit Ion 
fentiment fur chaque endroit dans 
l'ordre qui fuit. 

Vous ferez, fujet malgré vous à la 1, j,f. -̂  
mutabilité & au changement. 
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L. 2.f. %. Celuiqui eft encore affujettiau trou­

ble de fes paffions. 

Ces deux phrafes ne m e plaifent 
point. O n eft fujet au changement, 
mais on n'eft point fujet à la mutabili­
té : qui dit mutabilité, ditunedifpo. 
fition au changement ; être muable, 
c'eft être fujet à changer 5 de forte 
qu'être fujet à la mutabilité, vaut au­
tant qu'être fujet à la difpofition au 
changement, Se au pouvoir de chan. 
ger : ce qui ne m e femble pas trop 
raifonnable. 
J e dis le m ê m e d'ajfujetti au trouble 

de fes paffions. O n eft affujetti a fes 
paffions, on eft efclave de fes paffions; 
mais on n'eft point affujetti au trouble 
ni efclave du trouble de fes paffions : 

v cela n'eft ni félon la raifon, ni félon 

l'ufage. 
l.i. t. té. Qu'il eft trifte an contraire , & pé­

nible de voir des perfonnes fans ordre 
& fans règle. 
Il eft trifte de voir; il eft pénible 

de voir , m e fait de la peine. 

1 i.c 27. Celui-là eft vraiment f âge , quitte 
prête point l'oreille aux amorces & 
aux enchantemens de ces Sirènes qui 
tuent en careffant. 



II. E N T R ETI EN. 197 
Jcpardonerois ce prêter l'oreille aux 

amorces, à de petits Ecrivains qui ne 
font pas obligez d'être Ci exacts ; mais 
je ne puis le pardonner à de grands 
Auteurs qui ne fe doivent rien par-j 
donner à eux-mêmes. Amorces eft de 
ces mors métaphoriques, aufquels il 
refte toujours quelque chofe de leur 
fignificarion propre : on dit bien les 
amorces du vice , on dirait fe biffer 
prendre aux amorces des Sirènes i 
mais je doute qu'on puifte dire, prê­
ter l'oreille aux amorces. Il m e femble 
que ces deux mots oreille Se amorces, 
ne font pas faits l'un pour l'autre. 
Que cette vie eft malheure ufe, puif- j,. j,f. i0« 

qu'elle eft toujours affie^ée de pieges& 
de filet s,& pleine d'une infinité d'enne­
mis qui l'environnent de toutes parts. 
C e mot d'affiegée ne s'accorde pas 

trop bien avec pièges Si filets : il s'ac-
corderoit mieux avec ennemis, Se cet 
endroit ferait plus jufte de la forte. 
Q u e cette vie eft malheureufe, puis­
qu'elle eft toujours affiegée d'ennemis, 
5c pleine d'une infinité de pièges 5rde 
filets qui l'environnentde toutes parts! 
Afin que vous foyez. le dominateur j. f -

de vos ailions. 

I îij 
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Bon Dieu, quelle façon de parler : 

J'aimerois autant dire , le Seigneur 
& le Roi de vos allions : ce n'eft'pas 

que dominateur ne foit Françoisimais 
c'eft que dominateur Se allions ne 
s'accommodent pas enfemble. 

Z,*.t.»%. Il faut que vous conferviez votre 

ame dans une privation de toutes les 
douceurs. 

£. 3. o r o. Abbaiffez. mon cou & ma tête fuper-
tes, afin de faire plier ma volonté dé­
réglée & inflexible fous la retlittide 
&- lafainteté de la vôtre. 

Voilà ce qui s'appelle des phrafes, 
Conferver fon ame dans la privation 
de toutes les douceurs; faire plier fa <voi 
lontê fous la retlitude de la volonté k 

Dieu : ou je ne m'y connois pas, ou 
cela eft un peu Nerveze. 

I. j. f. 40. Je fuis dans une défaillance générait 

de toutes chofes. C e n'eft pas bien par­

ler , pour dire > toutes chofes me 
manquent: défaillance nefignifiepaî 
manquement Se défaut en ce fens-là. 
O n dit défaillance de cœur , défail­
lance d'efprit, défaillance des aftres} 
mais on ne dit pas défaillance d'ar­
gent, défaillance d'habits, défaillant* 
de chofes neceffaites à la vie. 
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l'impuiffance ou je me trouve d'être U %. e. 40,/ 

confolépar aucun homme. 
Etre dans l'impuiffance, s'accom­

m o d e bien à un verbe actifs , mais 
non pas à un verbe paffif. O n dit, 
Je fuis dans l'impuiffance de vous affi­
lier, de vousfervir s mais je ne crois 
pas qu'on pulrtc dire , Je fuis dans 
l'impuiffance d'être ajfifté de mes amis, 

d'être confolé par aucun homme. 
S i impuiffant à vous taire ; fi facile L 4. «• 7» 

pour la àiffipation & le ris \ fi fécond 

a former de bonnes rèfolutions, & fi 
stérile a en produire les effets. 

Ces Phrafes-là ne font pas François 
fes. Quel langage.' Je fuis impuiffant à 
parler, je fuis impuiffant à me taire , 
pour dire, je ne puis parler, je ne puis 
m e taire. Les Etrangers qui commen­
cent à apprendre le François parlent 
de la forte : il falloir dire, y? peu maî­
tre de votre langue, au lieu de fi im-
puifiant a vous taire. Facile n'eft pas 
bien aveepour, ni avec un nom : ou 
11 ne veut rien après foi, ou il veut à, 
Se un verbe. C'eft un eCptit facile ; 
c'eft une chofe facile a faire. 
Pour fécond Se fterile , on ne les 

joint pas avec des verbes. La terre eft 

Iiilj 
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féconde j un champ eft stérile : maislâ 
terre n'eft point féconde a former des 

métaux dans fes entrailles j un champ 
n'eft point fterile à produire du bled : 
tout au plus la terre eft féconde en 
métaux, un champ eft fterile en bled. 

L e Traducteur aurait pu dire : fi fé­
cond en bonnes refolutions, & fi fte­
rile en bons effets. 

4, t. j > De peur que m'abstenant plus long-
tcms de votre facré corps ,je ne me re-
froidijje peu à peu de mes faints deftrs. 

Se refroidir de fes faints defirs , c'eft 

une phrafe nouvelle que je n'ai point 
encore entendue. J'ai toujours ouï 
dire , fe refroidir dans fes exercices 

de pieté, dans une entreprife où l'on 
s'eft engagé avec chaleur. 

%c. \. C) état facré de la vie religieufet 
qui rend l'homme chéri de Dieu ! 

i.c.7. S' V0H$ Mie*- f°'n de rendre votre 
ame vuide de l'affellion de toutes les 
créatures. 

Je fuis fur que les gens un peu dé­
licats dans la langue n'aimeront pas 
ces façons déparier; rendre chéri, 
rendre vuide. Rendre ne s'accorde pas 
avec les participes, ni avec toutes 

fortes d'adjectifs- O n ne dit point il 
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fe rend aimé, quoiqu'on dife il fe 
rend aimable. O n ne dit point auffi 
rendre vuide , n o n plus q u e rendre 
plein , pour dire , vuider Se remplir. 
Ces locutions font comme rendre con­
nu, que Balzac a condamné abfolu-
ment dans le Sonnet de Job. 
Commeils n'ont pas enmoi une pleine i. j.«, -fa 

confiance, ils s'entremettent encore du 
foin d'eux-mêmes. 

Cela n'eft pas François. O n die 
bien s'entremettre d'une affaire j mais 
o n ne dit pas s'entremettre du foin d'u­
ne affaire , ni du foin d'une perfonne. 

Tous mes defirs foupirent vers vtus. L. ?. c, 4.3. 
C'eft le coeur, c'eft la perfonne qui 

foupire : mais les defirs ne foupirent 
point j ce font eux qui font foupirer. 
Soupirent vers vous , n'eft pas bien ; 
il faut dire foupirent après vous o u 
pour vous. 

Je ne trouve du repos en aucune créa- t. 4 t. J '-
ture , mais en vous feul, ô m o n Dieu. 

Cette conftruction n'eft pas régu­
lière. Je ne trouve du repos, ne fe rap­
porte pas bien à mais en vous feul. Il 
falloir tourner autrement la phrafe , 
o u d u moins il falloir dire , mais j'en 
trouve en vous feul. Les verbes ne doi-

1 v 
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vent point être foufentendus en cej 

rencontres -, ils doivent être toûjourj 
exprimez , Se on ne doir point crain­
dre de répeter le m ê m e mot : la ré. 

pétitionne choque point quand elle 
contribue à la régularité de la cort-
ftruction , Se à la netteté du ftile. 

Vous vous aime\trop par un amour 
déréglé. 

Confiderer tout par un œil fi pur,& 

Ji éclairé. 
Dès qu'on s'aime trop , on s'aime 

avec dérèglement ; ainfi par un amour 
déréglé ,eft inutile après trop. D'ail­
leurs s'aimer par un amour déréglé, 
n'eft pas bien dit, non plus que con­
fiderer par un œil fi pur & fi éclairé : 
il faut dire s'aimer d'un amour déréglé; 
confiderer tout d'un œil fi pur & fi 

éclairé. 
Il y en a peu qui fortententièrement 

de leurs inclinations , & de leur hu­
meur. 

C e n'eft pas bien parler François, 
pourdire,qui renoncent entièrement 
a leurs inclinations, Se à leur hu­
meur. O n dit d'un h o m m e que la 
paffion emporte , il eft hors de foi, 

il eft rentré en foi-même ; mais on ne 
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dit point, il eft fotti de foimêmc: 
ainfi on dit, forcir de ion péché , for-
tirde fon caractère j mais on ne dit 
point fortir de fes inclinations, & de 
fon humeur, pour dire renoncer à fes 
inclinations 6c à fon humeur. 
L'ancien ferpent s'armera contre vous L- 1-e. ». 

de toute fa malice & fa violence. 
Elle s'attache à vous par toutes fes I- t-M 4. 

puifiances & fes mouvemens. 
L'exactitude demande qu'on dife , 

de toute famalice, & de toute ft vio­
lence ; par toutes fes puiffances & par 
tous fes mouvemens. Ces omiffions font 

-des négligences qu'on doit éviter. 
A moins que Dieu ne leur fajfe la J- *• '• 7' 

grâce de renoncera cette attache a leur 

•fentiment. 
C'eft fe négliger beaucoup que d'é­

crire de la forte, A cette attache a leur 
•fentiment, fait un fort mauvais effet. 
li y a une négligence qui ne gâte 
rien, qui plaît m ê m e , 6: qui parc 
quelquefois le difcours ; Se c\ l\ celle 
qui eft oppofée à l'affectation ; mais il 
• y en a une autre qui fied mal, qui cho­
que toujours , bien loin de plaire ; Se 
c'eft celle qui eft oppofée à l'exacti­

tude. La négligence du Traducteur 
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dans l'endroit que vous venez délire, 
eft de cette dernière efpece. 

N e pourrait-on pas compter, dit 
Eugène, entre les négligences vi-
cieufes, une conftruction qui eft fort 
familière au Traducteur ? En voici 
des exemples. 

1. î.c. u. Notre mérite ne confifle pas dans 
les joies & les goûts fpirituels. 

I. 4.'. 15. Remmenant à Dieu le tems & U 

manière en laquelle il lui plaira de 
vous vifiter. 

1. 4. c. 6. Qui peut feul lui donner un feceuri 
& une confolation parfaite. 

I. ? .#. 40. Toute la hauteffe & l'éclat du mon­

de étant comparé a votre étemelle 
gloire , n'eft que folie & que vanité. 

A ce que je vois, dit Arifte , fe 
Traducteur a bien en tête la hauteffe; 
6c il ne tiendra pas à lui que toutes 
les Grandeurs de l'Univers ne par­
tagent avec le Grand Turc un titre 
qui lui eft propre, 6c que perfonne 
ne lui a encore difputé. Si le Tradu­
cteur en eft crû , on dira bientôt la 
hauteffe des Rois, ta hauteffe des Pa-: 
pes, la hauteffe des Anges, la hau-
teffe de Dieu, c o m m e il dit la hauteffe 

du monde, Se la hauteffe des Saints 
Pères. 



II. E N T R E T I E N , 205 
Mais pour vous dire m o n fenti­

ment fur ce que vous m e demandez : 
quand deux fubftantifs de différent 
genre fe rencontrent, comme joies 
Se goûts , tems Se manière, fecours Se 
confolation , hauteffe Se éclat, ce n'eft 
pas abfolumenc une faute de faire 
rapporter l'adjectif au dernier fub-
ftantif, Se de dire les joies & les 
goûts fpirituels \ le tems & la manière 
en laquelle ; un fecours & une confola­
tion parfaite ; la hauteffe & l'éclat du 
monde étant comparé. Quoique ces 
conftructions foient irrégulieres à 
l'égard du premier fubftantif , Se 
que fpirituels, en laquelle , parfaite , 
comparé, ne s'accordent pas avec joies, 
tems, fecours , hauteffe, on ne laiffe 
pas de parler Se d'écrire ainfi com­
munément , c o m m e a remarqué Vau-
gelas. A la vérité ceux qui fe piquent 
d'une grande jufteffe , doivent éviter 
cela comme un écueil, félon l'avis 
de Malherbe , Se de Vaugelas m ê m e ; 
Se je m'étonne que le Traducteur de 
l'Imitation, au lieu d'éviter cet écueil, 

y donne à toute heure, Se de tout 
fon cœur. 

C e qui m'étonne le plus, dit Eiu 
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gène , c'eft qu'il donne quelquefois 
dans le galimatias. Ecoutez les en« 
droits fuivans. 

I. j. c. 14. j* la vue de t abîme de vos jugement, 

dans le f quels je ne trouve en moi autre 
chofe que le péché & le néant. 

I. 4- f. 10. Le remède a ce mal eft de ri avoir 
aucun égard a ces phantomes qu'il nous 
pré fente ; mais d'en rejetter au contrai­

re contre lui-même toute l'abomination 
& toute l'horreur. 

t. |.c, 8. Les moindres étincelles de cette efti-

me préfomptueufe de moi même feront 
comme éteintes & étouffées dans cet 

abîme de mon néant, jans qu'elles en 
puiffent reffortir jamais. 

Vraiment, dit Arifte , fi ce n'eft. 
là du galimatias, c'eft quelque chofe 
qui en approche. Vos jugemens dans 
le f quels je ne trouve en moi : En rejet-
tant contre lui-même toute l'abomina» 
tion & toute l'horreur: Les étincelles 

del'eflime de moi-même éteintes & i-
touffées dans l'abîme de mon néant, fans 

qu'elles en puiffent refiortir jamais. Ce 
font des façons de parler C\ particu­
lières Se Ci myfterieufes , que j'ai bien 
de la peine à les comprendre. Après 

tout, fi le Traducteur eft obfcur Se 
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guindé en quelques endroits, ce n'eft 
pas la faute de l'Auteur qui eft par 
tout clair ôc fimple , c o m m e vous 
fçavez. Mais peut-être que ce qui 
vous refte à lire eft plus net & plus 
aifé à entendre. 

N o u s ne finirions jamais , dit Eu» 
gène ,Ci je vous Ilfois tous les endroits 
que j'ai marqués. Il n'y a pas un cha­
pitre fur lequel je n'aye plufieurs dou­
tes. Cependant, ajoûta-t'il, Y Imi­
tation de Jejus- Chrift eft le plus petit 
Livre de ces Meilleurs ; Se de tous 
leurs livres c'eft celui qui a tu le plus 
de cours : on en a fait jufqu'à treize 
éditions , Se m o n Imitation eft de ;/ ''fi faH 
1 . _ trots Edition] 

Jadernière, c o m m e vous voyez. Je de^iicdlc-là, 
conclus de tout cela , dit Arifte, que 
les plus grands Maîrres font capables 
de fe méprendre quelquefois ; 5c que 
les dernières éditions ne font pas tou­
jours correctes, quoiqu'elles foient 
revues 6c corrigées. 
Je penfe pour moi, reprit Eugène , 

que Ci l'on voir peu de livres François 
où l'on ne puiffè trouver quelque 
chofe à dire , il faut s'en prendre à 
la délicaterte du fiecle , Se à la per­
fection de la langue , plutôt qu'aux 
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Auteurs des livres. Car enfin on veut 
aujourd'hui dans le langage des qua-
litez qu'il eft affez difficile de lier en^ 
femble : une grande facilité , Se une 
grande exactitude i des paroles har-
monieufes, mais pleines de fens ; de 
la brièveté , Se de la clarté ; une ex-
preffion rrès-fimple, Se en même 
tems très-noble j une extrême pure­
té , une naïveté admirable, Se avec 
cela je ne fçai quoi de fin Se de pi­
quant. Il n'appartient pas à toutes 
fortes de gens de parvenir jufques-là. 
O n a beau lire les bons livres, Se voir 
le grand monde ; on ne fait rien , fi 
la nature ne s'en mêle. Pour bien 
profiter de la lecture Se de la con­
verfation , il faut avoir du naturel 
pour la langue, beaucoup d'efprit, 
beaucoup de jugement, Se même 
beaucoup d'honnêteté : je prens ce 
mot dans un fens qu'on lui a donné 
depuis peu ; 6c j'entens par honnê­
teté une certaine politefïe naturelle , 
qui fait que les honnêtes gens ne gar­
dent pas moins de bienféances dans 
ce qu'ils difent, que dans ce qu'ils 
font. Ceux qui ont ces avantages 

«'ont pas befoin c o m m e les autres 
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d'une longue étude , pour avoir une 
connoiffance parfaite de notre lan­
gue : leur génie leur tient lieu de 
toûti ils n'ont qu'à le fuivre pour 
bien parler. Il fe voit à la Cour plu­
fieurs perfonnes de ce caractère, qui 
fans avoir jamais beaucoup étudié la 
langue , parlent c o m m e les maîrres , 
Se peut-être mieux que les maîtres ; 
avec le feul fecours de la nature ils 
gardent exactement toutes les règles 
de l'art. Mais fçavez-vous bien que 
notre grand Monarque tient le pre-; 
mier rang parmi ces heureux génies, 
Se qu'il n'y a perfonne dans le Royau­
m e qui fçache le François c o m m e il 
le fçait i Les perfonnes qui ont 
l'honneur de l'approcher , admirent 
avec quelle netteté Se avec quelle 
juftefle il s'exprime. Cet air libre Se 
facile dont nous avons tant parlé , en^ 
tre dans tout ce qu'il dit ; tous fes 
termes font propres 6c bien choifis , 
quoiqu'ils ne foient pas recherchez ; 
toutes Ces expreffions fonr fimples Se 
naturelles : mais le tour qu'il leur 
donne , eft lé plus délicat Se le plus 
noble du monde.Dans fes difcours les 

plus familiers il ne lui.échappe pas un. 
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mot qui ne foit digne de lui , Se qui 

ne fe fente de lamajeftéqui l'accom. 
pagne par tout : il agit Se il parle 
toujours en R o i , mais en Roi fage& 

éclairé, qui obferve en toutes ren-
contres les .bienféances que chaque 
chofe demande. Il n'y a pas jufqu'au 
tonde fa voix qui n'ait de la dignité, 
Se je ne fçai quoi d'augufte qui im-

prime du refpect Se de la vénérarion 
C o m m e le bon fens eft la principale 
règle qu'il fuit en parlant, il ne dit 
jamais rien que de raifonnable } il ne 
dit rien d'inutile ; il dit en quelque 
façon plus de chofes que de paroles : 
cela paroit tous les jours dans fes ré-
ponfes fi fenfées Se Ci précifes qu'il 
fait fur le champ aux Ambaffadeun 
des Princes, Se à Ces fujets. Enfin 
pour tout dire en un m o t , il parle il 
bien, que fon langage peut donner 
une véritable idée de la perfection de 
notre langue. Les Rois doivent ap­
prendre de lui à régner : mais les peu« 
pies doivent apprendre de lui à par­
ler. Si la langue Françoife cil fous 
fon règne ce qu'étoit la langue Latine 

p r o ^ f c kuscelui d'Augufte,ileftlui mê-
profluen*, m e dans fon fieclc ce qu'Auauftt 
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cteit dans le fien : entre les grandes qo* iecetet 

qualitez qui lui font communes avec eioquenti» 
cet Empereur fi célèbre , il a l'avan- fuit. Tach. 

tage d être ne éloquent , c o m m e il 
faut qu'un Prince le foit. 

Il ne reflemble pas feulement à 
Augufte , dit Arifte , il reflemble 
auffi à Cefar. Le Roi de France parle 
fa langue , c o m m e le Conqueranr des 
Gaules parloit la fienne , c'eft-à-dire 

qu'il la parle très-purement , Se fans 
nulle affectation \ de forte que fi no­
tre Prince fe donnoit la peine d'écrire 
lui m ê m e fon hiftoire , les commen­
taires de Louis vaudraient bien ceux 

de Cefar. 
Quoique le foleil fût déjà couché 

quand Arifte 6c Eugène commencè­
rent à parler du Roi , ils ne lai fièrent 
pas de faire encore deux ou trois tours 
de promenade : Se les autres vertus 
de ce grand Monarque les occupè­
rent fi agréablement,que leur entre­

tien dura jufqu'à la nuit , qui le» 

obligea enfin de fe retirer. 
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